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I
Un ours pondeur

	Green Town étouffait sous la canicule.

	Le soleil d’août, tel un haut-fourneau accroché à l’azur, déversait sur la ville une lumière en fusion. La peinture s’écaillait comme de la boue séchée sur les bardeaux de cèdre et des démons brûlants entamaient des valses folles à travers les rues où la poussière régnait en maître. L’atmosphère miroitait et oscillait sur les toits sombres. Le revêtement d’aluminium faisait songer à la cire d’une vieille bougie allant s’effondrer dans les flaques argentées des trottoirs.

	Dans le Middle West, c’était un jour d’été comme les autres, éblouissant, humide et languide, attendant le soir que des nuages d’orage s’épanouissent comme des fleurs ombrageuses. Au début, ils étaient massifs, signes avant-coureurs du tonnerre formant de vastes tours noires à l’horizon. Mais, alors qu’ils s’étiraient et viraient du noir au vert pâle, presque grisâtre, le soleil couchant plongeait subitement derrière eux, transi de peur. Les forteresses de nuages se jetaient alors, de rempart à rempart, des éclairs fulgurants et éclatants, puis s’éventraient pour laisser échapper des pluies torrentielles.

	Ensuite, la pluie disparaissait des caniveaux, comme si quelqu’un s’était mis, sur-le-champ, à essuyer les rues au moyen d’une serviette ; la chaleur revenait, lourde après la pluie.

	Pendant l’orage, moment fugace, l’étreinte de l’été se relâchait. On pouvait ainsi respirer un soupçon d’air automnal dans le déluge rafraîchissant de pluie et de vent. Les cavaliers de l’automne chevauchaient les orages de la fin du mois d’août, fixant avec avidité la provende en contrebas.

	L’idée de l’automne ne ravissait pas le moins du monde le jeune Aaron Cofield, malgré la sueur qui ne cessait de lui couler dans les yeux et les coups de soleil qui lui cuisaient les avant-bras.

	— Tu devrais t’enduire de crème protectrice. J’ai vu des homards bouillis moins rouges que toi.

	Jennifer Mason pressa de l’index la peau d’Aaron pour lui prouver qu’elle avait raison. Le doigt laissa une marque blanche sur le bras, circulaire et éclatante, avant de disparaître sous le rouge écarlate et irrité.

	— Aïe ! fit Jennifer avec compassion. Ça doit te faire un mal de chien !

	— Non. Pas vraiment.

	Aaron mentait. En fait, ce coup de soleil commençait vraiment à le démanger. Chaque fois qu’il bougeait, il sentait sa peau déshydratée qui se tendait, prête à craquer – signe que dans quelques jours, il allait peler comme un serpent en train de muer. Mais, s’il reconnaissait qu’il devait se protéger du soleil, il leur faudrait retourner dans la maison, et Aaron ne voulait pas bouger d’un pouce. Il se sentait si bien, assis à ses côtés. Elle et lui, seuls.

	Ils s’étaient installés derrière la maison d’Aaron, sur un raidillon couvert d’une herbe touffue qui plongeait dans un ravin constitué d’arbres enchevêtrés. Dans les profondeurs des ombrages émeraude, sous l’épaisse voûte de chênes et d’érables, une brise rafraîchissante se levait parfois, parfumée de terre humide. La forêt – qui entourait la maison des Cofield – avait toujours été un lieu magique pour Aaron. Il avait passé, comme tous ses amis, une grande partie de son enfance au milieu de ces arbres, espérant à demi y rencontrer Merlin l’Enchanteur, caché derrière un arbre vénérable couvert de mousse, ou y découvrir un trésor ayant appartenu à des pirates, enseveli sous une souche. La forêt avait toujours été un endroit à part. Encore maintenant, à dix-huit ans, il aimait à se promener le long des anciens sentiers.

	La magie n’avait jamais disparu. Il était parfois un peu plus difficile de la retrouver, et il lui arrivait de se moquer de ses propres sentiments, mais le charme n’était pas rompu.

	La maison des Cofield elle-même – un vieil édifice de style victorien construit à la fin du siècle dernier – n’était que coins et recoins, et les parents d’Aaron l’avaient surnommée « le monstre dévoreur d’argent ». Elle était invisible de l’endroit où les deux adolescents étaient assis. Aaron et Jennifer s’imaginaient seuls dans un monde primitif, avec le chant des oiseaux et le bruissement des herbes folles pour toute distraction.

	C’était un coin à part, leur coin.

	— À quoi penses-tu ? demanda Jennifer à Aaron. Ma parole, tu n’as pas dit trois mots aujourd’hui ! Je commence à me demander si tu as vraiment envie que je sois là.

	Un sourire lui vint aux lèvres et adoucit ses paroles.

	— Attention à ce que tu vas répondre, conclut-elle.

	— Ce n’est pas ça, Jen. Pas ça du tout.

	Aaron essuya la sueur qui coulait sur son visage et frappa d’un petit coup sec sur un moucheron obstiné qui vrombissait à son oreille. Il passa la main dans ses cheveux bruns et mi-longs, bâilla avant de sourire devant l’expression faussement offensée de Jennifer.

	— OK. OK. Désolé. C’est… C’est que je commence à me rendre compte que je vais devoir partir bientôt, quitter ce coin, cette maison et Green Town. Tu comprends… Enfin, je…

	Aaron soupira bruyamment, puis secoua la tête.

	— L’été arrive ; tu crois qu’on t’a fait don de l’éternité avant que les cours ne reprennent… J’ai attendu avec impatience cet été inimaginable ; le jour, je travaillais au musée, le soir, je sortais avec toi et la bande. Et puis, crac, juin s’est enfui, juillet l’a suivi et maintenant août s’évanouit. Les mois d’été ont disparu, comme la canicule. Il ne reste plus que quelques semaines. Le monde revient en force… Je pense sans arrêt à ce qui nous attend…

	Aaron arracha une touffe d’herbe et la fit rouler entre ses doigts, dominant du regard les arbres au pied des collines.

	— Cet endroit va me manquer. Avant, je n’avais jamais quitté Green Town plus de quelques semaines. Cette maison est la seule que je connaisse. Pendant des années, j’ai flâné dans cette forêt, j’ai péché des têtards et des vairons dans la rivière, j’ai attrapé des grenouilles, des tortues et des serpents, j’ai cherché des fossiles…

	— Rien d’autre ne va te manquer ?

	Aaron fronça les sourcils, tout en jetant un coup d’œil furtif vers Jenny. Il vit un demi-sourire flotter sur ses lèvres pleines. Quelques boucles collées sur son front, elle retenait d’une main une mèche de cheveux blonds.

	— Si, répondit-il d’une voix rauque.

	Il lui caressa la joue, et soutint son regard avec intensité : – Les sandwiches au beurre de cacahuètes de grand-père Cari vont vraiment me manquer.

	Jennifer, espiègle, lui mordit la main. Aaron se dégagea brusquement.

	— Oh ! Calme-toi ! Je blaguais…

	— Des sandwiches au beurre de cacahuètes, reprit Jenny d’un ton exagérément outragé.

	Mais ils s’arrêtèrent de rire. L’air semblait absorber leur gaieté.

	— Jen, tu sais bien que c’est toi qui vas me manquer plus que tout au monde.

	Aaron attira Jenny dans ses bras. S’étendant dans l’herbe, il caressa ses cheveux.

	— Jenny, je reviendrai pour les vacances. Papa m’a dit qu’il me ramènerait à la maison en voiture au moins une fois par mois. Et puis, je pourrai peut-être m’acheter une bagnole si je continue de travailler. À la fin de l’année scolaire, je serai là pour tout l’été. Tu peux venir à State l’année prochaine, après ton examen. La fac de médecine n’est pas mal du tout…

	— C’est dans un an, Aaron. Une année séparés. Ça fait drôlement long.

	— Je sais… Je sais…

	Ils avaient évité tout l’été d’en parler, tournant autour du pot, mais la question demeurait ancrée dans un coin de leur cerveau. L’an passé, Aaron et Jenny étaient devenus inséparables. Ils se connaissaient depuis l’école primaire, lorsque les parents de Jennifer avaient déménagé de Cincinnati pour s’installer à Green Town. Quand ils étaient gosses, ils avaient passé un bon nombre d’années à s’aimer, ou à se détester – meilleurs amis et meilleurs ennemis. Au lycée, ils s’étaient la plupart du temps retrouvés dans la même bande, l’un sortant avec les ami (e) s de l’autre, mais jamais ensemble. En gros, quand Aaron quittait une fille, Jennifer sortait avec un autre garçon, et vice versa. Ça avait duré jusqu’à l’été précédent, quand Aaron et Susan Monroe se disputèrent pour la dernière fois, quand Jenny déclara à Peter Finnigan qu’il valait mieux se quitter et rester « bons amis ». Comme d’habitude, Aaron et Jenny s’étaient alors confié leurs problèmes de cœur respectifs.

	Aaron ne se souvenait plus quand leurs relations s’étaient radicalement transformées. Au cours d’une conversation, une frontière avait été franchie et une barrière était tombée. Qui avait en premier détruit la frontière, qui avait franchi la barrière, ils ne savaient plus. À présent, Aaron se demandait comment il avait été aveugle au point de ne pas se rendre compte que sa meilleure amie était plus qu’une amie. Mais il y voyait clair maintenant et cela le remplissait de joie.

	— Jen, notre amour survivra à quelques mois de séparation. Je crois que c’est possible. Sinon…

	Jennifer conclut à sa place :

	— Sinon, c’est que notre histoire n’aurait pas duré, de toute manière. Je comprends, je me suis dit la même chose des centaines de fois, ces derniers mois. En fait, tout le monde, de mes parents à tante Ethel, m’a dit la même chose. Moi, je ne me suis pas encore habituée à cette idée. Je… J’ai un peu peur… La fac transforme les gens, Aaron. L’éloignement aussi.

	— Je ne changerai pas.

	— Oui. Courageux mais stupides, voilà comme j’aime les hommes !

	Jennifer lui sourit, puis l’effleura d’un baiser.

	— Bien sûr que si, mon amour, tu changeras. Tu n’auras pas le choix. Je le sais, et toi aussi, tu le sais.

	— Mes sentiments ne changeront pas, je te le promets.

	— Bon, admettons. Mais ta promesse, tu ne la tiendras pas. L’espace d’un instant, Aaron pensa qu’elle en dirait plus, mais elle ramena ses jambes contre sa poitrine, posa son menton sur ses genoux tout en regardant fixement du côté de la forêt.

	— Quel dommage ! dit-elle.

	— Qu’est-ce qui est dommage ?

	Aaron se mit à effleurer du bout des doigts le dos de Jennifer.

	— Que Green Town soit une si petite ville. Si nous avions une bonne université près d’ici, au lieu d’un institut de rien du tout…

	— Si je voulais suivre des études de paléontologie, je n’avais pas beaucoup de choix, Jen. State est une des plus réputées, le Pr Morris est une sommité dans ce domaine, et en plus, j’ai obtenu une bourse.

	Jenny soupira :

	— Je comprends. À ta place j’aurais fait la même chose. L’année prochaine, je devrai choisir soigneusement ma fac, moi aussi. Je te comprends, mais je ne…

	Elle s’interrompit brusquement. Aaron la sentit se raidir.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il en se redressant vivement.

	Jennifer gardait les yeux braqués sur la forêt.

	— Écoute, murmura-t-elle. Tu entends ?

	Aaron entendit. Derrière l’écran de ronces et d’orties, au beau milieu des arbres, un grand bruit déchira le silence. On aurait dit que des ivrognes se frayaient un chemin dans les broussailles. Le bruit semblait venir vers eux, sans toutefois franchir la limite qui séparait la forêt des champs.

	Pendant un instant, Aaron et Jennifer aperçurent une forme qui se déplaçait en bordure du bois, une ombre balourde qui se fondait dans les murailles opaques d’arbres feuillus. À la brise fugitive se mêlait une odeur étrange, âcre et piquante, qui fit frémir leurs narines. La bête fit une pause, émit un son guttural, puis s’enfonça dans les sous-bois. Seule l’agitation des branchages témoignait de son passage. Bientôt, ils ne l’entendirent plus.

	Aaron cligna des yeux pour chasser la sueur.

	— Qu’est-ce que c’était ? s’exclama-t-il.

	— Je ne sais pas, répondit Jennifer. C’était gros, en tout cas.

	Aaron ajouta :

	— Un ours. Ce devait être un ours. Grand-père dit qu’il y avait des grizzlis dans les collines. Peut-être…

	Jen secoua la tête, perplexe. Aaron, lui-même, était peu convaincu par son explication.

	— Trop gros pour un ours, dit Jennifer. De plus, je ne crois pas qu’il y en ait encore dans le coin, quoi qu’en dise ton grand-père. Et puis, un ours n’a pas une telle odeur. Cette bête est de la taille d’un éléphant. Ce devait être autre chose.

	À son tour, Aaron secoua la tête.

	— Jen ? Écoute, plus une hypothèse est probable, plus elle a de chances d’être vraie, non ? Il faut être complètement dingue pour imaginer que c’est autre chose qu’un ours. S’il y avait un cirque aux alentours, ou un zoo, je pourrais – à la rigueur – penser qu’un éléphant s’est échappé. Mais quelle est l’hypothèse la plus plausible ?

	« Un éléphant errant dans les forêts de l’Illinois, ou un ours brun crachouillant, et qui, par-dessus le marché, sent mauvais ?

	Aaron se tut, comprenant soudain combien son ton était pédant. Un large sourire éclairait le visage de Jennifer.

	— D’accord, concéda-t-il. Votre explication, docteur Mason ?

	— Je n’en ai pas. Mais, au moins, je sais comment on peut essayer de savoir. (Nouveau sourire.) Au lieu de perdre notre temps à discuter.

	Elle se leva et tendit la main à Aaron. Il affecta de ne rien voir, et se remit sur pied en grognant.

	— C’est idiot, dit-il. Parions un dîner chez Arnold que nous trouverons des poils d’ours accrochés aux ronces.

	— Ça marche, Sherlock. (Jennifer jeta un œil en direction de la forêt.) Que ce soit un ours ou un éléphant, il est parti, maintenant.

	— Allons-y.

	Aaron prit la main de Jenny. Ils dévalèrent le raidillon jusqu’aux herbes hautes ouvrant sur les ronces et les broussailles. Un sentier encore praticable conduisait jusque sous les arbres – un héritage dû aux fréquentes promenades d’Aaron. Les deux adolescents suivirent le chemin tortueux et boueux jusqu’à l’endroit où, selon eux, l’ours s’était trouvé (c’est ainsi qu’Aaron s’entêtait à nommer la bête).

	— Il est entré par ce côté, à l’aveuglette, dit-il en désignant le taillis saccagé.

	— Drôlement maladroit pour un ours ! estima Jennifer.

	Elle sortit du sentier et se baissa pour étudier la végétation de plus près.

	— Pas de fourrure.

	Aaron avançait de l’autre côté du sentier. Le tapis de verdure commençait à se redresser. Il découvrit un buisson d’aubépines où l’animal avait fourragé. Il l’examina avec soin. Les épines, bien qu’épaisses, avaient été brisées net, mais « l’ours » n’avait pas laissé derrière lui les traces typiques des ours. Le terrain, après quelques jours de canicule, était tassé et recouvert d’un tapis végétal qui ne facilitait pas la tâche. Aaron ne parvenait pas à distinguer d’empreintes.

	Il se mit alors à suivre la direction que leur proie avait prise, espérant traverser un coin boueux révélant des empreintes, ou, au moins, une trace que l’animal avait laissée sur son passage. Il se fraya un chemin à travers les buissons inextricables et les arbres aux troncs énormes, maudissant la chaleur et les mouches apparues d’on ne sait où à seule fin de le harceler. Aaron était à peu près sûr de payer un dîner à Jennifer ce soir.

	Peut-être, après tout, y avait-il un cirque dans la région dont il n’avait pas entendu parler ; peut-être y en avait-il un qui n’était pas passé loin, longeant la voie ferrée de Pennsylvanie près du fleuve…

	Aaron stoppa net. En retenant son souffle, il contemplait ce qu’il avait failli écraser.

	— Non, dit-il en haletant. Ce n’est pas possible, pas maintenant !

	L’objet se trouvait là, sur un lit d’herbes foulées. Une sphère allongée de cinquante centimètres, ressemblant à une boule de glaise qu’un géant aurait pétrie quelque temps entre ses mains. La surface, lisse et mate, était blanche mouchetée de points brun foncé. Le pire était qu’Aaron en avait déjà vu un auparavant ; pour être précis, il en avait vu des moulages et des copies.

	— Jenny ! s’écria-t-il.

	Elle accourut et s’immobilisa, ahurie.

	— C’est un œuf, dit-elle. (Puis, avec moins d’assurance :) C’en est un, ou pas ?

	— Ouais. Ça ressemble même à un œuf de dinosaure, répliqua lentement Aaron.

	— Ben voyons !

	— Non, je suis sérieux, Jen.

	— Je n’en doute pas.

	Jennifer ne put s’empêcher de pouffer ; Aaron poursuivit, sur la défensive :

	— J’en ai vu dans des manuels scolaires, dans la collection de fossiles du musée, sur des photos.

	Malgré ses affirmations, Aaron avait du mal à y croire. Ce n’était pas possible ! Ça devait être autre chose.

	— Je ne dis pas que c’est un œuf de dinosaure, tu comprends. Mais ça y ressemble, continua-t-il pour tenter d’avoir le dernier mot.

	Le regard de Jennifer ne cessait de glisser d’Aaron à l’œuf. Le jeune homme essayait bien de garder une contenance, mais son visage était rouge d’excitation. Il s’accroupit près de l’œuf.

	— Non, ce n’est pas un fossile, bien que la coquille paraisse solide. Il y a des brins d’herbe collés dessus, comme s’il était mouillé lorsqu’on l’a déposé ici.

	Aaron le toucha avec précaution : la coquille était tiède, et cédait légèrement, comme un caoutchouc résistant sous la pression du doigt. Cet œuf, de quelque espèce qu’il fût, était frais.

	— C’est peut-être un éléphant qui s’est accouplé avec une autruche, suggéra Jennifer.

	— Ce n’est pas drôle, Jen.

	Aaron se redressa et parcourut du regard la forêt alentour en tendant l’oreille. Mais il ne vit rien, n’entendit rien qui ne lui soit déjà familier. Il y avait seulement cet œuf. Il eut un frisson, malgré la chaleur, et haussa les épaules pour dissimuler son trouble.

	— Tout le monde sait que les ours ne pondent pas d’œufs.

	— Tu me dois un dîner, alors ?

	Aaron hochait la tête.

	— Les éléphants non plus.

	— Alors, qui l’a pondu ?

	Aaron soupira bruyamment. La forêt, sa forêt, ne lui paraissait plus aussi rassurante et familière. Les ombres sous la voûte de rameaux s’étaient assombries ; les entrailles végétales avaient soudain quelque chose d’infini, d’antique et d’ensorcelé.

	Mais il n’en souffla mot à Jennifer.

	— Un alligator, répondit-il enfin. Quelqu’un a peut-être ramené un petit de Floride qui a vécu dans la rivière ou dans les égouts. Mais je fouine dans cette forêt sans arrêt. Toi, Peter, Ken, Bruce, Sandi aussi… Zut ! La moitié de Green Town entre six et vingt ans vient à la rivière un jour ou l’autre dans l’année. Quelqu’un l’aurait vu avant nous, Jen. Et puis, crois-tu qu’un alligator a dévasté cet endroit ? Crois-tu qu’il a pondu cet œuf ? Regarde.

	Il saisit un arbuste tout proche. Une branche pendait, arrachée du tronc à un mètre cinquante au-dessus du sol.

	— Tu as déjà vu un alligator grimper aux arbres ?

	— Toi, tu vas bientôt me reparler de dinosaures ? Faut appeler la presse ! (Jennifer se mit à rire à nouveau.) Je vois déjà la une : ELVIS DÉCOUVRE UN DINOSAURE VIVANT DANS L’ILLINOIS.

	Aaron ouvrit les bras. Il hésitait entre le rire et l’exaspération.

	— Ni toi ni moi ne savons ce que c’est. C’est tout ce qu’on peut dire.

	— Alors, ramassons l’œuf et rapportons-le à la maison, suggéra Jennifer.

	Elle se baissa pour s’en saisir, ses longs cheveux bruns tombant en cascade, mais Aaron la retint.

	— Attends, Jen. Ne faisons rien pour le moment. Laissons-le où il est. Nous devrions d’abord en faire un descriptif complet. Prendre quelques mesures, faire des photos…

	Il se tut subitement, fronçant les sourcils.

	— Mes parents ont emporté l’appareil-photo à Chicago, pas de chance !

	— Peter possède un bon appareil, suggéra Jennifer. Viens, nous allons lui téléphoner.

	Pour des raisons personnelles, l’idée ne plaisait aucunement à Aaron. Mais il n’avait pas le choix.

	— Nous allons sûrement trouver une explication rationnelle à tout ça, conclut-il alors qu’ils quittaient la forêt. Mais j’aurais bien aimé comprendre ce que c’est.

	Il chassa d’une chiquenaude un insecte qui bourdonnait à son oreille. La mouche, aussi grosse qu’une boîte d’allumettes, s’enfuit en bourdonnant furieusement.

	— Quelle grosse vache ! dit Jennifer.

	— La plus grosse que j’aie jamais vue, répliqua Aaron en l’observant disparaître dans la forêt.
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La mort dans la forêt

	Peter Finnigan, autant qu’Aaron s’en souvint, avait été longtemps son meilleur ami. Peter était le second quand Aaron était le capitaine des pirates ; il était Arthur quand Aaron était Merlin. Ensemble, ils avaient exploré toutes les cachettes nichées à l’intérieur des arbres. Un jour qu’ils se balançaient de branche en branche, c’est Peter qui avait dégagé Aaron du ravin dans lequel il s’était cassé la jambe en tombant. C’est également Peter qui lançait des passes d’essai au demi Aaron durant les matches de football, à l’école primaire.

	Au cours des dernières années cependant, leur amitié avait commencé à se fissurer ; et Jennifer n’en était pas la moindre des causes. Mais les premiers craquements s’étaient manifestés bien avant…

	Un jour d’été, entre l’école primaire et le collège, cet empoté de Peter s’était miraculeusement transformé en un bel athlète aux cheveux roux. Dorénavant, Peter et Aaron allaient grandir à leur rythme, séparément.

	Ils avaient tous les deux décidé de pratiquer les arts martiaux ; ils s’étaient inscrits en aïkido. Peter estima que cette discipline était trop difficile à maîtriser en peu de temps. Il se mit au karaté ; Aaron non. Puis, ils rejoignirent la nouvelle équipe de football : Peter devint quart-arrière titulaire, tandis qu’Aaron était relégué avant offensif remplaçant, faisant le plus souvent fonction de bloqueur pour les jeux au sol. Peter intégra l’équipe première l’année suivante ; Aaron renonça. Aaron était toujours le premier de la classe ; Peter fournissait le minimum d’effort requis pour être reçu.

	Ils se disaient toujours amis, et sortaient avec la même bande. Ils faisaient comme si rien n’avait changé depuis leur tendre enfance : pourtant ils savaient bien que si.

	Alors que Pete flirtait avec Jen, qu’ils sortaient ensemble, et qu’on les voyait enlacés, Aaron n’était jamais parvenu à dissimuler sa jalousie, même s’il affectait de sourire et de rire, d’être heureux pour eux. Quand ils s’étaient séparés quelques mois plus tard, Aaron avait commencé de sortir avec Jennifer ; l’amitié entre les jeunes garçons s’était alors volatilisée. Peter et Aaron n’en parlèrent pas, s’évitant l’un l’autre durant l’année de terminale. Même le jour de la fête de remise des diplômes, à Trapp Farm, Peter semblait toujours sur le point de s’en aller quand Aaron pénétrait dans une salle.

	Au cours de l’été qui venait de s’écouler, Pete et Aaron avaient tenté de recoller les morceaux, si cela était encore possible. Une certaine tension demeurait ; Aaron ne savait jamais comment apprécier les regards que Pete lançait parfois à Jen, ni les fous rires déchaînés par quelque souvenir commun. À ces moments-là, Aaron avait l’impression d’être de trop.

	**

	— Aaron dit que ça ressemble à un œuf de dinosaure, dit Jennifer à Peter.

	Aaron et Jennifer avaient réussi, à force de cajoleries, à extraire Peter du salon à air conditionné, occupé qu’il était à regarder un film de Bruce Lee à la télévision. C’était moins sa présence que celle de Jennifer qui avait convaincu Peter de quitter le confort du foyer pour les suivre dans la forêt, Aaron en était certain. À présent, près du nid, leur regard était braqué sur l’étrange coquille.

	— Un œuf de dinosaure, répéta Peter prudemment. (Il sourcilla, observant Jennifer tout en ignorant Aaron.) Oh oui, certainement !

	— J’ai dit que ça y ressemble, rétorqua Aaron. Mais je n’ai pas dit que c’en était un.

	— D’accord, mon vieux. Entendu ! (Pete vérifia le temps de pose de son appareil-photo en souriant.) Il s’est passé quelque chose ici, tu as raison. Heureusement j’ai une pellicule sensible, il y a peu de lumière sous les arbres. Pose ton crayon en face de l’œuf, ça donnera une idée de l’échelle.

	Accroupi, Peter prit quelques clichés sous des angles différents. Aaron l’observait avec attention, tout en l’orientant dans son travail, s’assurant qu’il prenait aussi un gros plan de la surface granuleuse.

	— Quand tu auras fini, on remontera à la maison le montrer à grand-père Cari ; on appellera peut-être le musée ; quelqu’un là-bas nous dira bien ce que c’est.

	— Aaron ! Pete !

	Jennifer, à quelques mètres de là, dans l’herbe jusqu’aux genoux, leur faisait signe de la main, les pressant de venir. Ils accoururent à toutes jambes et virent ce qu’elle avait découvert.

	C’était un nouveau nid, bâti à la hâte avec de la boue et des herbes. Trois autres œufs y avaient été pondus, et à demi enfouis. Aaron, sidéré, dévorait le nid des yeux : ça aussi, il l’avait vu, en reproduction. C’était la façon dont les adrosaures, les dinosaures ornithorynques, faisaient leur nid ; les traces fossiles l’attestaient. Il n’en dit rien à Jennifer et à Pete, mais il le savait. Il en était sûr, à présent.

	L’impossible avait eu lieu. Une sorte de miracle. Mais il y avait aussi quelque chose qui clochait. Comment dire ? Une vague sensation de malaise, un fourmillement dans le dos ! Aaron leva soudain la tête. Jennifer et Pete discutaient avec animation tout en prenant des photos. En les voyant s’agiter ainsi, il comprit soudain ce qui manquait.

	— Dites donc ! dit-il doucement, puis d’une voix assurée : Écoutez !

	Peter leva les yeux au ciel, perplexe. Sous sa tignasse rousse et décoiffée, son front faisait un pli.

	— Je n’entends rien.

	— Je sais, dit Aaron. Moi non plus, je n’entends rien, rien du tout.

	Ils comprenaient à présent. La forêt retenait son souffle. Le bruissement des oiseaux et des insectes s’était évanoui. Le clapotis de l’eau dans le lit de la rivière s’était apaisé. Plus rien ne bougeait. Même les feuilles pendaient comme mortes au bout des branches. Plus rien ne bougeait. Comme si les arbres eux-mêmes attendaient.

	— J’aime pas… commença Aaron.

	Il ne put terminer sa phrase. Au même moment, quelqu’un jaillit des buissons en hurlant. Un homme, vêtu de curieuse façon, tenait un fusil. Il courait à toute vitesse, jetant des coups d’œil derrière lui vers son poursuivant invisible. Il fonça en plein dans le trio, renversant Aaron et Jennifer, tandis que Peter s’écartait.

	L’étranger – l’air dur, les bras et le visage en sang – braqua son arme vers eux, puis pivota. Aaron et Jennifer se relevèrent péniblement. Aaron interrogea du regard Peter qui, les yeux écarquillés, haussa les épaules.

	Ce fut leur dernier geste.

	Un rugissement surgit des ténèbres, couvrant les craquements des arbustes écrasés. C’était la Mort incarnée en un lézard planté sur deux énormes pattes qui avaient l’allure de pistons géants. La peau de l’animal gigantesque plissait comme du cuir repoussé, et recouvrait une musculature hyper-développée ; plus petites, les pattes de devant étaient pourvues de griffes acérées qui déchiraient les branches sur leur passage. La gueule grande ouverte garnie de dents effilées comme des poignards, le monstre poussa un hurlement venu des millénaires engloutis par le temps, en un souffle issu des profondeurs indicibles des tombes, pourriture de chair et d’os mêlés.

	La Mort incarnée. Une bête tout droit sortie d’un cauchemar enfiévré.

	L’allosaure.

	Tous reculèrent en hurlant lorsqu’il approcha. Une peur animale monta en eux, qui les obligea à répondre à l’appel du prédateur. La bête vint d’abord les flairer, un son nasillard sortant de ses narines profondes comme deux cavernes. Ensuite, ses yeux, plutôt petits, d’or et de cuivre mêlés, les fixèrent. L’animal gronda férocement, montrant ses dents, la salive écumant dans son charnier buccal. Sa queue cingla le sol.

	Aaron remarqua alors que sa chair écaillée était d’or et d’azur mélangés, tandis que sa poitrine présentait plusieurs blessures purulentes, trous qui semblaient insignifiants comparés à la masse extraordinaire de l’animal.

	La bête rugit encore, de rage et de défi. C’est alors qu’Aaron comprit qu’ils allaient mourir là, maintenant. Il comprit que l’énorme gueule allait fondre sur eux, pour les déchiqueter et les tailler en pièces, dans un combat aussi vain que celui de l’insecte qui tente de résister à la chaussure qui va l’écraser.

	L’étranger tira alors que le carnivore reculait pour prendre son élan. Les coups de feu mitraillèrent son poitrail, des traces de sang jaillirent vers la terrible tête. L’allosaure hurla, faisant trembler la terre même, puis il battit l’air de ses minuscules pattes de devant, comme pour chasser les mouches. Son énorme carcasse pliée en deux, les mâchoires grandes ouvertes, il engloutit dans son haleine fétide les quatre personnes. L’étranger fit feu à nouveau ; la bête recula encore. Le sang sortait à gros bouillons de son poitrail. Elle chancela.

	Et attaqua.

	Rapides comme l’éclair, les mâchoires claquaient l’une contre l’autre, s’ouvrant largement pour happer le groupe. L’étranger continuait de tirer, et les coups de fusil se faisaient écho dans les arbres. Aaron étreignait Jennifer, comme si, serrés l’un contre l’autre, ils pouvaient échapper au monstre.

	La bête, qui chargeait, se trouva déséquilibrée au dernier moment, ses mâchoires frôlant la terre, et l’énorme carcasse s’écrasa au sol. Sa queue déclencha un violent orage de poussière. Ses pattes de devant s’agitèrent.

	L’animal poussa ce qui semblait être un grognement de contrariété.

	Puis l’étranger s’écroula à son tour.

	
3 
Le mystérieux étranger

	Peter se permit une pointe d’ironie :

	— Si je m’attendais à ça quand vous m’avez appelé, les amis !

	Mais sa voix tremblotante ne put dissimuler la peur qui était encore en lui. Il s’écarta du cadavre de l’allosaure et se mit à examiner les arbres que la bête avait détruits dans sa chute, ainsi que le trou que ses mâchoires avaient creusé lorsqu’elles s’étaient refermées sur la boue et la broussaille, au lieu de la proie humaine tant désirée. Jennifer s’était précipitée sur l’étranger qui avait perdu connaissance. Aaron s’approcha avec précaution du dinosaure, et toucha, étonné, la chair d’un rêve fiévreux. La peau, sous ses doigts, était souple et comme tannée, les écailles luisantes aussi lisses que des galets polis par les vagues. Il sentait la puissante musculature qui formait des sillons affleurant sur la peau tiède de l’animal. La carcasse sifflait et chuintait à l’intérieur, comme une machine à vapeur en train de refroidir. Alors qu’Aaron l’observait, sa patte droite eut un mouvement convulsif.

	Aaron recula d’un bond. Derrière lui, il entendait le cliquetis métallique de l’appareil-photo de Peter.

	— Hé ! Qui peut m’aider ?

	Aaron et Peter jetèrent un dernier regard au dinosaure avant de rejoindre Jennifer qui déchirait la chemise déjà en lambeaux de l’homme pour en faire des bandages. L’étranger, couvert de sueur, dodelinait de la tête, comme si une vision le tourmentait encore, malgré ses yeux fermés. Il approchait, semblait-il, de la quarantaine, ses cheveux bruns étaient rasés, et il portait une barbe de plusieurs jours. De profondes blessures labouraient ses bras ; une balafre irrégulière partait du sourcil droit pour atteindre la racine des cheveux ; sa poitrine était couverte de bleus. Il gémit, la bouche ouverte.

	— Comment va-t-il ? s’enquit Aaron.

	Jennifer banda les plaies les plus vilaines puis lança un regard inquiet à son ami.

	— Il a perdu beaucoup de sang. Ça doit être pour ça qu’il est si affaibli. Et puis, il a quelques côtes cassées, et c’est une chance qu’il n’ait pas le poumon perforé. Il a reçu un bon coup sur la poitrine ; je parie que c’est la queue du monstre qui lui a fait ça.

	Jennifer jeta un coup d’œil furieux sur le dinosaure, avec un étrange mélange de dégoût et de fascination.

	— Il est vraiment mort, hein ?

	— Je crois ; enfin, j’espère. Je n’en suis pas tout à fait sûr, répondit Aaron.

	— Question plus pertinente : qu’est-ce que c’est et d’où ça vient ? lança Peter. Et puis, qui est ce type ? Je ne l’ai jamais vu dans le coin.

	Peter se pencha et ramassa l’arme de l’étranger. Il maintint l’horrible pétoire braquée à distance. Il soupesa l’engin, abaissa l’énorme canon, et visa un arbre à proximité.

	— Je n’ai jamais vu un fusil automatique de ce genre-là. Il va vivre, Jen ?

	— Oui, répondit Jennifer, à demi en colère – à ce qu’il sembla à Aaron. Il est assommé et épuisé, voilà tout. Il faut le transporter à l’hôpital.

	— Veux-tu que j’appelle les urgences ? proposa Peter.

	Le regard d’Aaron embrassa la scène, de l’allosaure à l’homme blessé, de l’arme que Peter tenait dans ses mains au nid rempli d’œufs. Personne d’autre ne devait voir cela, estima-t-il. Pas encore. Puis, Jennifer et lui échangèrent un long regard : ils se comprirent sans rien dire.

	— Non, Peter. Nous pouvons le transporter, dit-elle. Le plus gros de l’hémorragie est arrêté, et nous ménagerons ses côtes. Rien d’autre n’est cassé, et il n’y a pas, apparemment, de blessures internes. Si nous le ramenons à la maison, je peux finir de tout nettoyer.

	— Allons-y donc, approuva Aaron, soulagé que leur secret soit pour le moment préservé.

	— Peter, donne-moi un coup de main, veux-tu ?

	**

	En un sens, Aaron était content que ses parents soient absents pour une semaine. Sa mère se serait précipitée sur le téléphone pour appeler la police dès qu’elle aurait vu Aaron, Jennifer et Peter transporter l’homme de la forêt jusqu’à la maison. Son père aurait averti les autorités si elle ne s’en était pas chargée, sans prendre le temps d’entendre des explications.

	Le grand-père était bien différent. Cari Cofield avait toujours été indépendant et excentrique, ce qui mettait parfois le père d’Aaron dans le plus grand embarras.

	En tout cas, il ouvrit à peine la bouche tandis qu’il aidait le trio à porter l’homme sur son propre lit, les adolescents lui racontant tout excités ce qui s’était passé. Il jeta quelques regards narquois sur Aaron, puis sur l’étranger et l’arme bizarre que Peter avait posée contre le mur, et hocha la tête. Il glissait, de-ci de-là, quelques brèves remarques pour qu’ils s’expliquent mieux.

	— Un allosaure, dis-tu… Des œufs de dinosaure, hein ?

	— Tu ne nous crois pas, dit Aaron quand ils eurent fini. Pas étonnant ! Je ne le croirais pas non plus. Une histoire aussi dingue !

	Il se mit presque à rire.

	Son grand-père le gratifia d’un sourire et se glissa au pied du lit. Aaron avait de la peine quand il le regardait marcher. Ces dernières années, l’arthrite l’avait diminué. Il n’était plus cet homme fringant et alerte, travaillant sans relâche dans les champs ou réparant les voitures dans le garage, dont l’image restait gravée dans la mémoire d’Aaron. Cari se déplaçait lentement à présent, et avec précaution, la douleur creusant parfois – alors qu’il croyait que personne ne le regardait – les rides autour de ses yeux et de sa bouche.

	— Je n’ai pas dit que je ne te croyais pas, fiston, dit-il, sur un ton aussi lent et mesuré que l’étaient ses mouvements. Me semble que vous avez rapporté la preuve qu’il y a quelque chose qui sort de l’ordinaire, c’est sûr. Peu importe ce que j’en pense.

	Il désigna d’un signe de tête l’homme étendu sur le lit, évanoui encore, tandis que Jennifer nettoyait ses blessures.

	— Ma petite Jenny, toi qui es ici le médecin… Que penses-tu de notre patient ?

	Jennifer se redressa tout en rejetant sa chevelure en arrière.

	— Il faut le transporter à l’hôpital pour lui faire une radio de la cage thoracique ; il faudrait recoudre la blessure qu’il a au front et s’assurer qu’il n’a rien d’autre de cassé.

	— Non.

	La voix émergeait du lit. Ils firent tous volte-face. L’étranger avait ouvert les yeux – ils étaient noisette et injectés de sang.

	— Pas d’hôpital, pas de police. S’il vous plaît. Je veux le retrouver.

	Sa voix, malgré sa faiblesse, était grave. Il parlait anglais, certes, mais il avait un fort accent rauque inconnu d’eux tous. Ils devaient faire de gros efforts pour le comprendre.

	— Qui devez-vous retrouver ? demanda Cari. Quel est votre nom ?

	L’homme secoua la tête. Il essaya de s’asseoir. Jennifer s’approcha pour le retenir, mais il était déjà retombé.

	— … si fatigué…

	Soudain, ses yeux s’agrandirent, comme si un souvenir terrifiant lui revenait en mémoire.

	— Le dinosaure…

	— Mort, lui répondit Aaron.

	L’étranger ferma les yeux.

	— Où suis-je ?

	— À Green Town, l’informa Jennifer.

	Il ne répondit pas, se contentant de secouer légèrement la tête. Alors, elle ajouta :

	— Dans l’Illinois.

	Pas de réaction. Aaron pensait que l’homme s’était évanoui à nouveau quand il murmura d’une voix rauque :

	— Tout a changé, dit-il. Tout.

	Ils étaient tous suspendus à ses lèvres, mais il n’en dit pas plus. Les traits de son visage se détendirent lentement. Ses yeux demeuraient clos. Il respirait régulièrement.

	— Je crois qu’il s’est endormi, supposa Jennifer.

	Cari, pensif, hocha la tête, puis se frotta le menton tout en observant l’homme.

	— Il a l’air en piteux état. Jenny, tu disais qu’il fallait le transporter à l’hôpital, non ?

	Jennifer eut un mouvement d’épaules :

	— Je ne crois pas, monsieur Cofield. Il respire normalement, et l’hémorragie n’est pas trop importante…

	Elle fit une compresse du linge mouillé qu’elle avait utilisé pour lui nettoyer le visage et s’essuya les mains sur son jean.

	— Je ne suis pas médecin… Je… Je ne sais pas, en fait. S’il a un traumatisme crânien, le fait qu’il dorme peut être un signe alarmant.

	Cari lui sourit.

	— Je vois. Écoutez. Vous, les enfants, restez ici, et surveillez-le quelques minutes. Je dois voir quelque chose, ensuite nous agirons et appellerons Tate, le shérif.

	Il sortit de la chambre. Quelques instants plus tard, Aaron entendit le portail grillagé battre contre le montant. Il sourit : son grand-père, aussi vite que ses pas pouvaient le porter, disparut vers le ravin et la forêt. Quand Aaron se retourna, l’étranger les dévisageait.

	— Quel est votre nom ? répéta Aaron.

	L’homme hésita, comme s’il avait le choix entre plusieurs réponses. Il passa sa langue sur ses lèvres sèches et lâcha enfin :

	— Jaxon.

	— Jackson ? J-a-c-k-s-o-n, c’est ça ?

	La mine sinistre, il fit oui de la tête.

	— À peu près ça. Avec un x. Et sans s.

	— Jaxon, répéta Aaron.

	L’homme haussa les épaules.

	— Ne bougez pas, et reposez-vous, dit Jennifer. Vous êtes fatigué et blessé. Nous allons bientôt vous emmener à l’hôpital. Là-bas, on prendra soin de vous.

	— Non, cria Jaxon en repoussant Jennifer qui tentait de le retenir.

	Les muscles de son cou saillirent, battant d’un tel effort. Peter et Aaron se précipitèrent pour aider Jenny. Jaxon lutta quelques instants, puis s’effondra contre l’oreiller en soupirant.

	— Non, insista-t-il.

	Il serra les poings, puis les rouvrit. Ses yeux brillaient d’une passion intérieure.

	— Ne faites pas ça. S’il vous plaît… Je vous en supplie ! Vous ne savez pas combien c’est important pour moi. Si je ne le découvre pas bientôt…

	L’ombre du soupçon voila le feu de son regard. Il se tut, en colère, comme s’il s’apercevait qu’il en avait trop dit.

	— Trouver qui ? reprit Aaron. Qu’est-ce qui se passe ici ? D’où venez-vous ? Et ce monstre, d’où venait-il ?

	— Vous ne me croiriez pas. Vous ne pouvez pas me croire.

	— Essayez au moins, sinon vous ne nous laissez pas le choix, insista Peter. On ne peut pas faire comme si rien ne s’était passé, monsieur.

	— C’est pourtant ce que je vous demande de faire. Laissez tomber. Oubliez tout ça. Aidez-moi à me lever et à sortir d’ici. Vous n’avez pas idée des risques que nous courons.

	— Nous avons laissé dans la forêt un énorme tas de viande. Les gosses du coin vont tout le temps là-bas. Il faut vous expliquer.

	— Je ne sais pas quoi vous dire.

	— Essayez de dire la vérité, répondit doucement Jennifer.

	Il la regarda avec insistance.

	— La vérité… dit-il enfin. C’est une chose bien difficile à découvrir.

	Il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, il approuva de la tête :

	— D’accord.

	
4
Le récit de Jaxon

	La vérité…

	Par où commencer ? « Quand » ? C’est bien difficile ! Non, ne m’interrompez pas maintenant. Vous vouliez entendre toute l’histoire ; alors laissez-moi vous la raconter à ma façon.

	En quelle année est-on ? Vers la fin du XXe siècle, je suppose. Mais Roarke a peut-être transformé le temps d’une manière irréversible, et l’on ne peut plus rien reconnaître.

	Est-ce en 1992 ? À votre mine perplexe, je me le demande…

	Non, ne me posez pas de questions, et écoutez. Je vais tout vous expliquer, c’est promis. Je vais d’abord vous parler de moi. Vous devrez me croire, sinon souvenez-vous de ce que vous avez vu là-bas… Souvenez-vous du dinosaure, le lézard terrifiant…

	Je suis chasseur. Guide de safari, pour être précis. Mais je n’embarque personne avec moi quand il s’agit d’expéditions sur un continent lointain, et qu’il faut traverser des régions reculées, sauvages et inexplorées. Je viens d’un endroit et d’une époque dont il n’existe pas la pareille, et où il n’y a rien à chasser. Je chasse à travers le temps. Je traque les mythiques créatures de pierre, les chimères qui ont combattu, se sont multipliées et se sont éteintes depuis tant de siècles qu’elles ne sont même plus des souvenirs pour nous, les nouveaux mammifères.

	Vous voyez ? Vous avez déjà oublié. Il est vrai que ce rire sarcastique est mort rapidement, non ? Après tout, vous avez bien vu cette terreur en marche, cet allosaure. Cette fureur qui secoue le corps entier, vous l’avez éprouvée, l’odeur aigre du sang dans son souffle, vous l’avez sentie. Vous le savez bien, même si vous ne voulez pas me croire. C’est votre perception de la réalité qui se rebelle, rien qu’à cette idée. C’est le genre d’histoire à dormir debout dont vous plaisantez. Mais là, il y a le dinosaure, en chair et en os…

	Ce sont des proies pour moi. Je les chasse comme elles me chassent. C’est un combat bien inégal ! En deux ans, la Société a perdu quatre guides ainsi que leur équipe. Deux ans. Parfois, nous gagnons ; parfois, nous disparaissons dans l’Histoire. Quelqu’un doit alors obligatoirement se rendre sur les lieux afin de s’assurer que ce n’est pas un problème matériel. Quelqu’un doit témoigner de ce qui s’est passé… C’est une tâche difficile, car nous ne sommes pas habilités à transformer l’Histoire, nous devons simplement observer. C’est le règlement.

	Nous avons (avions ? Tout est si confus, même pour moi) un certain nombre de règles à observer : des pyramides de restrictions, des gratte-ciel de lois, des forêts entières de paperasse dictant le comment, le quand, le où et le quoi.

	Ça n’a rien donné de bon. Rien du tout.

	Mais je m’égare…

	Pendant deux ans, tout a fonctionné. On gagnait de l’argent et on se développait. Les guides, comme moi-même, nous aimions l’excitation à l’idée de chasser la plus grosse, la plus meurtrière et la plus féroce des bêtes que l’imagination frénétique de la nature avait jamais conçue. Nous nous disions que, ma foi, nous élargissions les connaissances du genre humain, depuis que les safaris nous permettaient de faire des recherches que nous n’aurions pas eu les moyens de subventionner autrement.

	Je ne sais pas si les choses se passent ici de la même manière. Honnêtement, nous avons perdu un grand nombre de documents de la fin du XXe siècle et du début du XXIe. Et ça n’a jamais été mon époque, de toute façon ! La guerre détruit l’Histoire écrite de façon irrémédiable. La guerre, c’est mauvais ! Cependant, elle fait aussi progresser la technologie, même si le chemin du progrès est pavé de morts innombrables. Nous avons commencé nos propres recherches sur le temps avec la recherche militaire. La recherche sur l’armement. Pour autant que je sache, ils devaient avoir mis au point un modèle d’armement complet et opérationnel quand les hostilités ont cessé. Alors que les crédits alloués à la Défense diminuaient après l’armistice du Caire, il sembla que tout ce travail allait être gaspillé ; la Société décida alors de s’orienter vers une activité commerciale. L’économie, comme beaucoup d’autres choses, était le moteur qui nous permettait d’avancer.

	Nous étions prudents, si prudents…

	Vous avez raison. Revenons à notre sujet. Je vais vous expliquer comment ça fonctionnait. Les règlements de la Société limitaient notre champ de recherche aux époques préhistoriques, avant l’apparition de l’homme. Nous devions être prudents : il ne devait pas se produire d’interférences avec l’histoire connue. Nous étions avertis des possibilités de paradoxes, et des dommages que nous pouvions causer. Quelques-uns de nos théoriciens affirmaient pourtant qu’il était strictement impossible de changer le cours de l’histoire, mais si la Société a commis une erreur, c’est du côté de la prudence. Nous voulions étudier l’histoire ; aucun de nous n’était assez fou pour vouloir la transformer.

	Comment s’organisaient les safaris ? Malgré nos honoraires exorbitants, nous avions encore besoin de trois à quatre « chasseurs » pour financer le voyage. Une fois que nous avions nos clients – ou plutôt lorsqu’ils avaient versé d’importants acomptes non remboursables –, un guide, moi, si c’était mon tour, conduisait une des machines dans l’Envers du Temps, comme nous appelions cette opération.

	La plupart du temps, on se lançait à l’époque du Mésozoïque. Le processus était lent, une des raisons pour lesquelles nous étions si chers. Chasser dans le temps, c’était réservé aux riches. Ça, c’est sûr ! À mon arrivée dans l’ère convenue, je commençais par inspecter le territoire. Ce que je cherchais était simple : un cadavre, de préférence de grands carnivores, comme l’allosaure, le tyrannosaure… Il y avait plus d’espèces vivantes que ce qui est répertorié dans les listes des fossiles.

	Mon cadavre pouvait dater de quelques jours. Une fois que j’avais localisé les restes, je m’éloignais d’une centaine de mètres et commençais à prendre des mesures avec mon compteur Temps présent ; je remontais le temps d’une journée, ou de quelques heures seulement, tout dépendait de l’état du corps. Lorsque le compteur se bloquait sur le zéro, j’obtenais le moment précis de la mort.

	Comprenez-vous, je ne découvrais pas la plupart du temps ce que je souhaitais. Il me fallait un animal mort accidentellement ou de vieillesse ; qu’il soit, en gros, inoffensif. C’était le règlement. Si le dinosaure s’était fait tuer par un de ses congénères au cours d’un combat – et c’était assez courant ! –, je ne pouvais rien en faire : cette époque préhistorique présentait pour nous beaucoup trop de dangers.

	Je devais donc être sûr qu’il n’y en avait pas d’autres de son espèce, ni mâles ou femelles, ni rivaux, rôdant dans le coin. En effet, c’est pour cela que la première expédition avait été décimée. Ces erreurs nous ont beaucoup appris.

	Ma tâche, vous le voyez, n’était pas de tout repos ! Pour ma part, cette première partie du voyage pouvait me prendre des semaines : trouver le cadavre d’un animal, remonter le temps jusqu’au moment de la mort, vérifier que la bête est utilisable, et tout recommencer. Ma mission était longue et solitaire, à moins d’avoir beaucoup de chance…

	Au bout du compte, j’en dénichai un, le dernier, qui serait la proie de ce salaud de Roarke. C’était un tyrannosaure Rex qui avait eu la malchance de passer la tête sous la grosse branche pourrie d’un arbre gigantesque, alors qu’il guettait des adrosaures pour en faire son repas. Il faisait du vent ce jour-là ; la branche avait résisté un bon moment, dans l’entrelacement des lianes, avant de s’écraser sur son crâne. Cette mort était parfaite. Parfaite.

	Je calculai quinze minutes environ en Uptime, l’écart de temps le plus faible. Je poussai la machine derrière des buissons aussi élevés qu’un arbre à notre époque, et attendis. Le T. Rex – mon T. Rex à présent – arriva, la démarche poussive, quelques instants plus tard. Je lançai les bombes de peinture, patientai un instant pour m’assurer que j’avais atteint le flanc de l’animal et que je l’avais marqué. Ensuite, je remontai rapidement le temps, d’une heure environ.

	Pourquoi le T. Rex ne portait-il aucune marque quand je vis le cadavre ou quand je tombai la première fois sur lui, sous l’arbre ? Voilà le paradoxe à l’œuvre ! Le temps exècre le paradoxe. Jusqu’à ce que je le marque, il restait sans marque ; une fois le travail accompli, il demeure marqué.

	Voilà comment ça fonctionne – je n’ai jamais mis en doute ce système. C’est comme ça…

	De même avec la route en mousse plastifiée que j’installai ensuite. Nous ne marchions même pas sur la terre ; des modules étaient suspendus au-dessus du sol, de même que la machine à remonter le temps. Nous ne voulions rien écraser, même par inadvertance. Des règles supplémentaires à observer ! Nous n’étions pas là pour détruire des choses qui n’étaient pas vouées à la mort dans les dix minutes qui suivaient. En effet, de nombreuses études ont montré que le temps, comme la masse, est inerte.

	Imaginez un énorme rocher solidement fiché en terre : il représente l’histoire, le passé. Si vous le poussez avec douceur, pas de problème, le rocher ne bougera pas, ou s’il remue un peu, il reviendra à sa place. C’est ainsi que nous procédions. Nous remontions le temps pour tuer un animal qui, de toute façon, devait mourir. Nous précipitions l’histoire et la transformions imperceptiblement ; ainsi, il ne se passait jamais rien. Pas de paradoxe, pas de changement se répercutant à travers les âges. Comme si nous n’étions jamais venus. Le rocher du temps revenait toujours à son emplacement initial.

	Voilà à quoi servaient les règlements. Il fallait tout laisser comme c’était. Nous ne faisions que tuer un animal peu de temps avant sa mort naturelle. Nous ne nuisions à rien, ne touchions à rien, et ne respirions pas même l’air. Nous ne rapportions rien, excepté des photos, et ne laissions rien de notre époque derrière nous, pas même les balles : l’équipe de nettoyage qui nous suivait s’en chargeait…

	Où – à quel moment – en étais-je ? Ah, oui… À installer une route pour notre expédition. Vous voyez comme tout était bien organisé ? Précis comme un mécanisme d’horlogerie ! Quand mon travail était terminé, je revenais vers le temps présent.

	Peu importait tout le temps que j’avais traversé, la barbe de quelques semaines qui avait poussé, je n’étais parti, pour le temps présent, qu’une heure. Nous appelions alors nos clients et les informions de ce qui les attendait. Nous leur donnions une dernière chance de se rétracter. Assez souvent, il y en avait un ou deux qui abandonnaient. L’après-midi suivant, je retournais là-bas avec ceux qui restaient… Est-ce que vous comprenez ? Il n’y a jamais eu d’ennuis auparavant. Pas le moindre petit problème. La première fois que nous avons perdu une équipe, nous avons attendu des mois. Pas un changement ne s’est produit.

	À présent, je n’en suis pas si sûr. Mais aurions-nous pu le remarquer… ?

	Roarke était inscrit à ce voyage. T.S. Roarke II : né dans l’opulence, nageant dans la fortune que ses grands-parents avaient amassée. Terrassé par l’ennui et sans talent particulier. Il n’avait pas participé aux combats lors de la dernière guerre, même s’il avait l’âge requis pour être mobilisé : la famille avait certainement versé une forte somme pour lui éviter d’être mobilisé.

	Mais je me laisse aller à mes préjugés. Roarke faisait partie de ces gens, innombrables, qui prennent les autres pour des serviteurs. Il traitait les membres de notre équipe comme des vendeurs en train de lui ajuster un costume. Il dédaigna le film d’orientation que nous avions monté, poussa de nombreux soupirs lors de la conférence obligatoire relative aux dangers de falsification de l’histoire, signa les formulaires les yeux fermés ; en gros, il tyrannisa tous ceux qu’il pensait pouvoir intimider. En y repensant, j’aurais dû l’envoyer directement au Service Clients qui se serait occupé de lui, mais je ne l’ai pas fait. Nous n’avions encore jamais eu à faire ça. Et puis je pensais que ce qu’il allait voir lui ferait si peur qu’il filerait droit. Je me sentais en pleine forme, comme nous tous. Le parti de droite avait gagné les dernières élections, les tensions mondiales diminuaient, et il semblait que l’économie cédait du terrain. Excellente époque !

	Entassés dans la machine, nous étions prêts à partir. En dehors de moi, il y avait deux de mes guides débutants, Walser et Noriko, Roarke et trois autres chasseurs. Je vérifiai le calibrage une dernière fois, m’assurant que le champ d’endiguement temporel ne dépassait pas les limites tolérées. Nous prîmes alors le chemin du temps.

	**

	Le voyage ressemblait à tous les autres : une demi-heure agitée et glaciale dans le temps subjectif. Nous attendions que nos clients enfilent leurs masques à oxygène, avant de vérifier nos armes, de nous assurer qu’ils savaient tous où viser, qu’ils connaissaient le scénario qui allait suivre et, surtout, qu’ils n’avaient pas oublié le règlement.

	Ne pas s’écarter de la route. Ne tirer que sur le tyrannosaure marqué ; il est interdit d’approcher d’autres animaux. Suivre ces ordres et tous les autres qu’un guide pourrait vous donner, c’est une question de vie ou de mort.

	Ne pas s’écarter de la route.

	Mais Roarke faisait à peine attention. Fasciné par les armes (bien qu’il se plaignît d’en avoir de meilleures dans sa propriété), il hésita à enfiler aussitôt son masque à oxygène, son regard se perdait dans les ténèbres absolues des hublots pendant que nous expliquions le règlement. Il en avait déjà assez. Je me demandai ce qui pouvait capter son attention.

	La machine trépida trois ou quatre fois alors que nous approchions. J’expliquai que les chocs étaient dus au fait que nous passions près de moi lors de mon précédent voyage. Le temps n’appréciait pas que nous soyons trop proches de nous-mêmes, bien que, en théorie, il soit possible de se rencontrer soi.

	Cela m’est-il arrivé ? demandez-vous. Je vais être franc. Pourquoi pas ? Bien sûr, c’est absolument interdit par le règlement, mais tous les guides que je connais ont tenté de se voir soi. Moi aussi. Je suis revenu sur mes pas, une fois, pour m’observer à la recherche d’un cadavre valable. C’est très difficile, cependant. Il y a cette tendance instinctive à regarder dans une autre direction ou à être captivé par un bruit ou un mouvement venant d’un autre côté. Il faut vraiment le vouloir pour y faire attention, et malgré cela, vous avez l’impression que l’un des deux vous-mêmes va se dissiper comme un brouillard matinal si vous n’y prenez garde. Je ne me suis jamais parlé à moi-même et ne me suis jamais immiscé dans mes propres actions. Me découvrir moi-même a été une expérience suffisante. Le sentiment que l’on éprouve est désagréable ; une scène à vous donner le frisson, et la sensation tenace que, si l’on n’y met pas un terme rapidement, un événement irréparable va se produire. Les théoriciens sont d’accord sur ce point, et maintenant, je sais…

	Mais je m’écarte du sujet… encore une fois…

	Nous étions arrivés dans le Fond du Temps. À travers les hublots, une lumière émeraude apparut d’abord, puis un paysage monotone, une jungle dense et humide, émergea. Nos expéditions sont comme des ballets à la chorégraphie rigoureuse ; il fallait tout serrer dans l’espace-temps compris entre le moment où j’avais installé la route et celui où notre tyrannosaure rencontrait la branche fatale. À cinq mètres environ de la route, j’aperçus la branche pourrie précairement arrimée à un réseau de plantes grimpantes entrelacées.

	Nous avions du mal à suivre la trajectoire prévue. Je dégageai alors les ventilateurs pour nous poser juste au-dessus de la route. Les portes s’ouvrirent en sifflant, le groupe se précipita à l’extérieur. Comme d’habitude, nos clients restèrent bouche bée.

	— Roarke y compris –, comme des touristes. Ils contemplaient la voûte forestière agitée d’un vent violent, signe qu’une tempête se préparait. Protégés par l’épaisse couche de feuillages, nous ne pouvions le sentir. Tout autour, une vie luxuriante, variée, dense jacassait, détalait et rampait. Partout, dans les profondeurs de la forêt tropicale, se faufilaient de petits reptiles de toutes sortes, ici et là, brillait la fourrure lustrée d’un mammifère : des ptérodons planaient, tels des cerfs-volants parcheminés, entre les branches les plus basses des arbres et le terrain marécageux : des formes indistinctes se lovaient, glissaient ou bondissaient sous la coupole de la jungle. Vous n’avez aucune idée de la richesse de cet endroit : une centaine, un millier, peut-être un million d’espèces. C’est un monde entièrement nouveau, un monde étranger où rien, ni les animaux, ni la végétation, ni la forme même des continents, ne nous est familier.

	Parfois, ça m’agace aussi : nous étions des nains dans un monde bâti pour des géants. Nous n’étions que des insectes fouinant dans les broussailles.

	Roarke s’était remis de son effroi. Il porta son fusil à son épaule et suivit la trace sinueuse d’un ptérodon. J’empoignai le canon et remis la sécurité sur l’arme.

	— Ben alors ! protesta-t-il.

	Je l’interrompis :

	— Excepté le tyrannosaure marqué, vous n’avez pas le droit de viser. Pas même pour vous amuser.

	Si cela se reproduit, le safari est terminé, et nous retournons au temps présent pour vous y déposer. Compris, Roarke ?

	— Je n’ai rien fait de mal, répondit-il, boudeur.

	— Roarke, il est défendu de tuer ici quoi que ce soit d’autre. Pas même un brin d’herbe. Nous ne voulons pas d’accidents.

	— Je me faisais la main, bon sang !

	— Ce n’est pas un jeu. Nous ne savons pas ce qui peut se produire si nous interférons plus que de raison avec le cours naturel des événements. Peut-être rien. Peut-être causerions-nous une vague d’effets considérables sur le cours du temps, et retourne-rions-nous dans le présent constater que les choses ont changé.

	— J’y crois pas. Nous n’aurions pas le droit d’être ici, si c’était tellement dangereux.

	— Personne n’en sait rien, en fait. La Société a du crédit auprès du gouvernement et de tous les contacts dont nous avons besoin, mais nous sommes encore obligés de nous conformer à toute une série de règles et de clauses de sauvegarde. Mon boulot ici est de m’assurer que vous les respectez aussi. À présent, s’il me faut encore vous rappeler ceci, vous retournez dans la machine et attendez que le safari soit fini. Suis-je clair ?

	Roarke se renfrogna, puis haussa les épaules. Je lui tendis son fusil et me tournai vers les autres :

	— Nous avons trois minutes devant nous environ. Il viendra de ce côté-ci.

	Je leur montrai une trouée obscure entre deux fougères de la taille d’un séquoia.

	— Walser, Noriko, allez placer nos clients.

	Tandis que mes assistants les conduisaient à leurs positions respectives en rang désordonné, de sorte qu’ils ne puissent se tirer dessus, je vérifiai mon arme à nouveau. Connaissant pourtant la créature que j’allais affronter dans quelques minutes, j’avais peur. On ne peut rien faire contre ça : un petit frisson d’effroi, la sueur qui perle au front, puis une forte poussée d’adrénaline qui fait comme des marteaux dans la tête, provoquant un afflux de sang dans les veines.

	Vous qui l’avez vu, vous comprenez pourquoi.

	Sa Majesté fit son entrée à l’heure pile. Il vint, le lézard magnifique, Lord Tyran, empereur de la Mort. La jungle se tut à son approche, emplie de respect. Le grand lézard se tenait sous la voûte feuillue, entre les arbres, tel un dieu antique, menaçant et malveillant. Vous… vous avez vu l’allosaure ; il vous a bouleversés. Eh bien, l’allosaure est le frère cadet du tyrannosaure. Mais le Rex, c’est vraiment lui, le roi : il en a l’allure imposante.

	Il progressait à pas de géants, ses énormes pattes douées d’une élégance étrange. Sa peau brillait dans la lumière changeante, tel un gisement d’émeraudes et de saphirs bleus, et frôlait les tonnelles de verdures ondoyantes. À dix mètres du sol, plantée au-dessus des pattes minuscules et repliées sur le poitrail en position de méditation, surgissait la tête, caverne immense bordée de crocs pointus comme des poignards. Dans les yeux froids et perçants, il y avait de l’arrogance. Pas une lueur de bienveillance en ce monstre, mais une cruauté calculée et une intelligence vouée à lui seul.

	La marque de peinture jaune tachait son impériale et terrible beauté. Lors de ma première rencontre avec lui, il y a quelques jours – ainsi que d’innombrables siècles –, son attention était captée par le troupeau d’adrosaures qui broutaient dans la clairière. À présent, le sol détrempé était recouvert de notre route artificielle. Immobiles, nous étions comme des offrandes consacrées au dieu de l’Horreur.

	Alors, il nous vit. Perplexe, il poussa un grognement curieux, comme une parole, qui suffit pour cogner contre nos poitrines tel un marteau sur une enclume. Derrière moi, Roarke, le souffle coupé, murmura :

	— Mon Dieu, nous ne pouvons pas tuer ça. Impossible…

	— La ferme, sifflai-je avec gravité.

	La bête nous observa depuis le passage qui menait jusqu’à la clairière, sa grande tête ondulant comme celle du serpent.

	— Il est trop gros. Nos fusils ne servent à rien.

	— Roarke…

	— Il fallait être fou pour venir. Nous allons mourir, tous…

	Terrorisé, il tremblait de tous ses membres, son fusil pendant, inutile, dans sa main, tandis qu’il fixait, cloué sur place, le monstre qui se tenait en face de nous.

	— Remontez dans la machine, Roarke, chuchotai-je avec détermination. Allez-y lentement, tranquillement. Vous vous cacherez là-bas.

	— C’est autre chose, Jaxon, plaida-t-il. J’ai fait une grosse erreur en venant ici. Je veux partir ! Je veux partir maintenant !

	— Montez dans la machine, alors. Allez, Roarke ! C’est un ordre !

	En trébuchant, Roarke commença à obéir. Mais il ne faisait pas attention. Il recula, les yeux braqués sur l’apparition démoniaque qui lui faisait face ; il vacilla sur le bord de la route.

	— Non, pas par là… commençai-je.

	Mais le monstre l’avait vu bouger. Alors, il se mit à hurler ; on aurait dit une centaine de moteurs à réaction. Brusquement, la bête bondit, feinte qui semblait trop rapide et trop élégante pour un monstre de cette taille. Il était déjà au milieu de la clairière. Un pas de plus, il était sur nous.

	Nous étions à portée de ses pattes délicates, ses griffes en forme d’épée se serrèrent. Il baissa la tête, ses mâchoires largement ouvertes, si bien que nous pouvions voir à l’intérieur les ténèbres incandescentes.

	Nous étions tous, à cet instant, contaminés par Roarke et sa terreur incontrôlée. Il allait venir nous prendre, un par un, nous tenir suspendus dans ses griffes, comme des poupées de chiffon en lambeaux, et nous fourrer vivants et hurlants dans sa gueule. Il allait nous empaler sur la forêt de poignards qui lui servaient de crocs, avant de nous déchiqueter et de nous avaler.

	Alors, nous nous sommes mis à tirer comme des fous, tous sauf Roarke, qui n’était plus là. Dans ce chaos, je ne pouvais pas le retrouver, de toute façon le temps me manquait. Nos armes faisaient des trous dans son armure d’écailles, mais leurs crépitations étaient insignifiantes comparées au fracas qui sortait de la gueule du monstre. Nous visions les yeux affamés et la vaste cage thoracique. Le monstre releva la tête, fou furieux. Sa queue musculeuse, tel un fouet, cingla la terre, arrachant les arbres et nous envoyant à la figure une pluie boueuse.

	Nous faisions feu, encore et encore : le grand lézard chancela, ses pattes griffues émoussées creusant des cratères de quinze centimètres dans la terre fangeuse. Pris de frénésie, il semblait exécuter une danse affolée, vomissant de sa gueule écumante du sang qui nous éclaboussait.

	Nous faisions feu, toujours : locomotive à vapeur poussant un ultime soupir, il s’effondra, comme un arbre foudroyé, ou une marionnette dont on coupe soudain les ficelles. S’écrasant au sol, il provoqua une avalanche de verdure et de poussière.

	Silence. Je haletai, et il me sembla que c’était le bruit le plus tonitruant du monde.

	Quelques minutes s’écoulèrent avant que l’un de nous osât bouger. Alors, la branche gigantesque craqua au-dessus de sa tête et dégringola avec un son mat sur le corps.

	— Dieu du ciel ! lança quelqu’un.

	Morts, les yeux sans expression du monstre-lézard nous fixaient sous la branche.

	Je fis une inspection rapide : nous étions tous là, dégoutants de sang. Tous, sauf Roarke. Je laissai Walser et Noriko s’occuper de nos clients et prendre des instantanés de leur trophée, et remontai vers la machine. Roarke y était, blotti contre un siège, les jambes repliées sur la poitrine, les bras serrés autour d’elles. Il ne me regardait pas.

	Je compris très vite pourquoi. Ses bottes… ses bottes étaient couvertes de boue séchée.

	Un accès de folie me gagna ensuite. Je ne me souviens pas exactement de ce que j’ai fait ou dit. Je sais que j’ai invectivé et hurlé contre cet homme ; peut-être l’ai-je frappé. Dieu sait que je voulais vraiment le tuer. Il faut me comprendre. Il se peut que certains d’entre nous aient quelque peu enfreint les règlements, mais tous nous étions effrayés du pouvoir avec lequel nous jouions. Pouvait-on transformer l’Histoire ou non, nous n’en savions rien, et aucun d’entre nous ne voulait le savoir. Nous ne nous étions jamais écartés de la route ou des machines. Nous n’avons jamais rien changé au cours précis des choses. Et voilà que Roarke, lui, était allé à l’aventure dans la jungle, Dieu seul sait combien de temps, intrus déracinant des plantes qui auraient dû pousser et s’épanouir, nourrir un nombre incalculable d’animaux qui, eux-mêmes, auraient donné naissance à des générations que nos ancêtres, enfin, auraient chassées.

	J’étais terrifié. Roarke… Roarke, sans le vouloir, avait accompli une expérience qui nous était interdite. Walser et Noriko l’avaient compris également. Le visage tendu et accablé, ils répondaient sèchement aux questions de nos clients, tandis que je prenais les commandes afin de rentrer au Temps présent. Nous faisions comme si Roarke n’existait pas, malgré ses explications et ses supplications.

	Jamais voyage de retour ne fut aussi long.

	Quand la nuit des temps se dissipa enfin, je vis la plate-forme du labo de la Société et pensai un instant que nous étions sains et saufs. Un instant seulement…

	Il y avait à présent trois bureaux, et non plus un. Kari, notre assistante, était au sien, mais je ne savais pas qui étaient les trois hommes en uniforme assis derrière les deux autres. Les murs étaient peints en bleu pâle, alors qu’une heure auparavant ils étaient blancs. Le mobilier, minable, avait l’air ancien ; les ventilateurs, noirs de la suie qui venait d’un des conduits du plafond, avaient roussi. Une mauvaise odeur d’acide citrique flottait dans l’air. Kari traversa la salle en clopinant afin de nous accueillir à la sortie de la machine. L’air était glacé.

	— Que s’est-il passé ? Tu boites ?

	Elle me dévisagea comme si une autre tête avait poussé à la place de la mienne.

	— Le bombardement. Hier. Tu te souviens ? Je me suis coupée avec un morceau de vitre de la fenêtre du couloir.

	— Le bombardement, répétai-je.

	Je tremblais de tous mes membres.

	Roarke gémit. Il y avait un journal sur le bureau de Kari ; Walser s’en était emparé. Les minces feuillets de papier se froissèrent dans ses mains comme des feuilles s’envolant le jour d’un enterrement.

	— Jaxon…, dit-il.

	Il me mit le journal sous le nez. Je me penchai pour regarder les titres à la une. Les mots étaient écrits d’étrange façon, mais ils étaient lisibles :

	ESCALATDEHOSSTILITÉ

	NU YAHK TOMT ENTMAIN DE ENVAISURS

	L’attaque aérhieen dans le Midwes a fe de mellier de mour

	Roarke avait compris aussi ce que les mots signifiaient.

	— Non ! dit-il d’un ton plaintif.

	Il se mit à gratter la boue et la saleté qui maculaient ses bottes. Il réussit à arracher une motte de terre repoussante. Dans ses doigts sales, il y avait une poussière irisée de vert et d’or.

	— Non, répéta-t-il. Ce n’est pas possible. Ce n’est qu’un papillon, bon sang…

	Un voile de rage incontrôlable passa devant mes yeux. Je sentis mes doigts exsangues étreindre le canon de mon fusil. Une partie de moi me criait d’arrêter, que ça n’avancerait pas de tuer Roarke, mais je le voulais pourtant. Je voulais me venger. Cet homme avait détruit mon univers. Il l’avait métamorphosé en quelque chose d’étrange, de grotesque et d’inintelligible.

	Je levai mon arme et braquai la gueule du canon sur la poitrine de Roarke. Il se mit à bredouiller des excuses. Je pressai la détente.

	Il y eut une détonation.

	Mais Noriko, au même moment, s’était interposée, détournant le tir. La balle alla se perdre dans le mur d’où se détachèrent quelques morceaux de plâtre. Tous s’étaient baissés en hurlant. Roarke criait aussi, et alors que j’arrachais le fusil des mains de Noriko et le visais une nouvelle fois, il se mit à courir. Il se dirigea vers la machine à remonter le temps, plongea à l’intérieur et ferma la porte.

	Il frappa comme un forcené sur les commandes. L’engin émit une plainte stridente et vibra.

	Puis s’évanouit.

	Et disparut.

	**

	Je le suivis. Notre seconde machine attendait : l’équipe de nettoyage aurait dû l’utiliser quelques minutes après notre départ afin de démonter la route et de récupérer tous les objets « étrangers ». Je fermai la porte sur le labo qui n’était plus que cris et désordre et me dirigeai vers l’Envers du Temps.

	Je… Je ne m’attendais pas à voir ce que j’ai vu quand je suis arrivé. La machine indiqua « destruction ». Je compris immédiatement ce qui s’était passé. Souvenez-vous des « chocs », et souvenez-vous combien nous redoublions de prudence afin de ne jamais nous matérialiser dans une trop grande proximité spatiale ou temporelle. Roarke n’avait pas remis les commandes à zéro. Sa machine tentait de se concrétiser dans la même temporalité et le même espace qu’elle-même. Le temps, décidément, exècre le paradoxe : les ondes de choc temporelles avaient fait exploser la machine de Roarke, et la route avait été déchiquetée aussi facilement qu’une feuille de papier.

	Les débris, à mon arrivée, étaient encore fumants. Un cratère noir marquait l’endroit où le centre de la route se trouvait auparavant. Au-dessous, la boue fumait. Quelques fragments, plus gros, avaient été projetés des dizaines de mètres plus loin, trouant le tapis de fougères et de mousses. Des morceaux plus petits et brillants jonchaient le sol. On aurait dit des confettis éparpillés pour décorer le cadavre encore tiède du tyrannosaure. Les plus grosses sections de notre route, celles qui fonctionnaient grâce à des modules antipesanteur, étaient dispersées Dieu seul savait où, loin de la jungle marécageuse. Je ne les apercevais même pas.

	Quel gâchis ! Cette pensée n’arrêtait pas de me tarabuster : si la petite balade que Roarke avait faite dans la forêt avait donné un aspect aussi sinistre au Temps présent, qu’en serait-il après ce qui venait de se passer ?

	Je posai mon appareil sur l’une des sections encore intactes de la route et descendis. Je ne savais pas ce que j’allais faire. Je pense que j’avais dans l’idée de retrouver le corps de Roarke. Qu’il meure à côté du cadavre du dinosaure me semblait bien convenir.

	Mais je ne le trouvai pas. Il y avait du sang partout, mais il provenait surtout du tyrannosaure. Je me demandai si Roarke était encore dans les parages, étourdi peut-être. Je criai son nom.

	Personne ne répondit. Enfin, pas vraiment… L’explosion de la machine à remonter le temps avait fait fuir la plupart des animaux. Mais pas tous. Il y en avait un au moins qui était venu voir ce qui se passait.

	Vous l’avez rencontré. C’est l’allosaure.

	Oui… je comprends. Vous vous demandez comment nous sommes parvenus jusqu’ici. Je vais tenter de vous l’expliquer ; j’ai ma théorie ; c’est une supposition intelligente, mais ce n’est qu’une supposition. Laissez-moi finir… J’ai presque fini, et si je m’arrête, je ne sais pas si j’aurai la force de reprendre. Je suis épuisé…

	Saviez-vous que les allosaures chassent en troupeaux, comme les lions ? Je les vis débouler de la jungle, ils étaient au moins six. Celui qui était en tête se trouvait entre la machine et moi. Ils ne tardèrent pas à remarquer ma présence. Je tirai en l’air, espérant les éloigner en leur faisant peur, sans grand espoir toutefois. J’en avais rencontré tellement les années précédentes. Les allosaures sont bâtis comme des tanks et ils semblent avoir peu de sensibilité. Ils continuent jusqu’au moment où ils ne peuvent plus tenir sur leurs pattes. Ils ont faim, toujours faim, et leur faim est énorme : c’est tout.

	Ils vinrent à ma rencontre.

	Je me mis à courir ; je n’avais pas d’autre choix. À présent, c’était moi qui tentais de me frayer un chemin dans la boue, moi qui essayais de garder un peu d’avance sur ces créatures de cauchemar lancées à ma poursuite. Je traversai la clairière ; dans la jungle, les plantes grimpantes s’agrippaient à moi comme des sangsues, le sol aspirait mes chaussures, pendant que les monstres rugissaient dans mon dos. Heureusement, ils ne courent pas bien vite ! J’en semai quelques-uns. Puis, je vis, devant moi, une section de la route qui était restée suspendue au-dessus du sol. J’eus un réflexe : je sautai dessus.

	Avez-vous jamais eu une mauvaise grippe ? Le monde vacille et les objets tourbillonnent autour de vous, peu importe la façon dont vous essayez de vous y cramponner. Voilà ce que j’ai ressenti. Et puis, il faisait si froid, comme si l’on aspirait toute la chaleur contenue dans mon corps…

	Enfin, à force de marcher, je fis un faux pas, pour moi, fatal.

	La suite, vous la connaissez…
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Encore un visiteur !

	Jaxon poussa un soupir. Il avait fermé les yeux pendant toute la fin de son histoire. Sa voix rauque et fatiguée baissait, il se tut, la tête penchée d’un côté de l’oreiller. Aaron désirait lui poser encore une question, mais Jennifer secoua la tête :

	— Non. Il est encore dans les vapes. Laisse-le, il a besoin de repos.

	— Qu’est-ce que vous pensez de tout ça, les amis ? lança Peter.

	— Souviens-toi de l’allosaure, comme il a dit, lui répondit Aaron. S’il ment, les effets spéciaux sont plutôt réussis !

	Jennifer et Peter eurent un rire nerveux. Elle tapota le front de Jaxon avec un gant de toilette humide.

	— Je crois qu’il va rester un moment dans les choux. Qu’allons-nous faire, les enfants ?

	— Je ne sais pas, reconnut Aaron. Allons dans la cuisine. Nous pourrons discuter plus à notre aise.

	Le grand-père revint alors qu’Aaron préparait des sandwiches au beurre de cacahuètes. Cari respirait bruyamment. Il s’appuya à la porte, et essuya la sueur de son front.

	— Ça va, dit-il à Aaron qui exprimait son inquiétude. Je suis un vieil homme. Je dois fournir à présent beaucoup plus d’efforts qu’auparavant pour descendre à la rivière et en revenir.

	Les jeunes gens l’interrogèrent du regard, mais il secoua la tête.

	— J’ai pas vu votre dinosaure, finit-il par dire.

	Aaron, Jennifer et Peter laissèrent éclater leur surprise.

	— Tu ne nous crois pas, dit Aaron quand le tumulte fut quelque peu calmé.

	— Ce n’est pas ça. Quelque chose a bien déraciné ces arbres ; et puis, il y a beaucoup trop de sang par terre pour que ça vienne simplement de notre ami. Mais la bête en question n’y est plus.

	Dans le visage ridé, les yeux brillaient.

	— Mais il y a autre chose…

	Il se dirigea vers la véranda et en revint avec une grande boîte en carton. Disposés avec soin sur une couche de boue, se trouvaient les œufs du dinosaure.

	— Trop gros pour une poule. Et puis, ils ont une drôle de forme, non ? dit Cari tout en posant la boîte sur la table de la cuisine.

	Ils se rassemblèrent autour des œufs pour les examiner à nouveau. Aaron les toucha pour s’assurer qu’ils existaient vraiment. Cari fit un signe en direction de Jennifer.

	— Comment va notre invité, ma petite Jenny ?

	À ces mots, ils se mirent, chacun à leur tour, à raconter au vieil homme le récit de Jaxon. Cari écouta patiemment, secouant parfois la tête.

	— Je suis d’accord avec toi, Aaron, dit-il quand ils eurent fini. Si c’est un canular, c’est drôlement gros ! Et je n’en vois pas la raison. Et puis, il ne veut pas aller à l’hôpital, ni que la police mette son nez là-dedans.

	Il fit la grimace.

	— Oh, c’est bon, si c’est ce qu’il veut, lança Peter. C’est son problème. Pourquoi s’inquiéter ?

	— Parce qu’il pourrait être gravement blessé, répondit Jennifer avec brusquerie. Une hémorragie interne, par exemple. Je crois qu’il faut appeler quelqu’un.

	Peter se moqua d’elle.

	— D’accord, Jen. Et qu’allons-nous lui dire, à ton quelqu’un ? « Salut, mon gars, on vient de trouver ce type ; il a failli être bouffé par un dinosaure. T’inquiète pas, il arrive en direct du futur, et sa machine à remonter le temps est garée en double file dans la forêt. Oh non ! On ne peut rien te prouver ! Le dinosaure a dû fiche le camp, ou bien on l’a volé ; mais on peut toujours te faire une bonne omelette ! » Tu crois que le shérif Tate va avaler ça ?

	— On n’est pas obligés de tout raconter au shérif, Peter, répondit Jennifer.

	Elle était rouge de colère ; ce qui secrètement mit Aaron en joie.

	— Et je ne comprends pas pourquoi tu es si sarcastique, Peter. Nous avons découvert Jaxon dans la forêt, c’est tout ce que nous avons à dire.

	— Ouais ? Et que se passera-t-il quand ce bon vieux Jaxon se remettra à débiter son histoire ?

	— Aaron ? coupa Cari.

	Aaron sourit gentiment à son grand-père. Il savait que ses parents ne l’auraient pas écouté. Ils n’auraient pas retourné le sujet dans tous les sens. Pour le meilleur ou pour le pire, Jaxon serait déjà chez les gendarmes, le shérif Tate et ses adjoints en train d’écumer la forêt. Ses amis et lui seraient interrogés pendant des heures, se heurtant à l’incrédulité et à la colère. Scénario imaginaire bien désagréable !

	Au moins, son grand-père les laissait prendre une décision, même si Aaron soupçonnait Cari de croire depuis le début qu’il n’y avait qu’un chemin à suivre. Au moins, il les laissait arriver eux-mêmes à une conclusion. Cari faisait preuve de confiance en leur jugement ; Aaron en sourit de tendresse avant de répondre :

	— Jaxon est blessé, dit-il lentement. Premier point. Il peut mourir sans l’intervention, d’ici peu, d’un médecin. Nous serons alors responsables de sa mort. En fait, nous aurions déjà dû en appeler un. Si son histoire est une histoire, et c’est tout…

	Peter l’interrompit sèchement.

	— Et moi, je veux savoir comment ce monstre a débarqué ici avec lui.

	— Nous le saurons bientôt. Et, comme le soutient Jen, nous ne sommes pas obligés de tout dire au shérif.

	— Et que va-t-il se passer si l’histoire est vraie ? insista Peter.

	— Tu penses qu’elle est vraie, toi, Peter ? demanda Cari.

	— Vraiment, je n’en sais rien, répondit Peter, au comble de l’exaspération. Je ne crois pas. Mais peut-être que…

	— Vraie ou non, ça n’a aucune importance, trancha Aaron. Qu’est-ce que ça change, hein ? L’homme est tout de même blessé.

	— Ce qui veut dire qu’on va être impliqués dans l’affaire. J’aurais souhaité que vous n’ayez jamais eu besoin d’un photographe ! Mes parents vont vraiment m’eng…

	Peter se tut un instant et regarda Cari.

	— … me disputer.

	— Le numéro du shérif est sur le frigo, dit Cari à Aaron. Je crois que tu devrais l’appeler, mon garçon. Et puis, je pense que tu nous sous-estimes, Peter. Quelque chose d’étrange a eu lieu, c’est sûr, mais tu n’y es pour rien. Je serai le premier à le dire.

	Aaron observa ses amis.

	— Je vais aller surveiller Jaxon, dit Jennifer.

	Peter secoua la tête et appuya sa chaise contre le mur.

	— Tu as une meilleure idée, Peter ? demanda Aaron.

	L’autre s’amusait à cadrer les œufs dans le viseur de son appareil qu’il reposa sur la table sans avoir pris de photo.

	— Nan ! dit-il. Tu as raison, en fait. Je n’aime pas ça, c’est tout.

	Il dévisagea Aaron avant de hausser les épaules.

	— Allez. Appelle ce vieux Tate. On part à l’université dans quelques semaines. Nos parents ne pourront pas nous embêter, de toute façon. Soit dit sans vous offenser, monsieur Cofield.

	— Tu sais, Peter, je pensais la même chose quand j’avais ton âge. (Il eut un petit rire.) Pourtant, je dois dire qu’il ne m’est jamais rien arrivé d’aussi bizarre.

	Jenny sortit de la cuisine. Aaron se dirigea vers le téléphone et trouva le numéro sur la liste griffonnée qu’un aimant en forme de champignon fixait au réfrigérateur. Il s’empara du combiné, et commençait à composer le numéro quand Jennifer l’appela de la chambre :

	— Aaron !

	Les garçons accoururent, Cari les suivit lentement.

	— Il est parti ! s’exclama-t-elle.

	Les couvertures étaient rejetées ; la fenêtre était ouverte et le store levé. Jaxon avait repris l’arme que Peter avait posée contre le mur.

	— Les choses se compliquent, commenta Peter.

	Cari était posté en observation sur la véranda de derrière tandis qu’Aaron courait sur la pelouse jusqu’au raidillon qui conduisait dans la forêt. Jennifer et Peter étaient partis devant la maison pour voir sur la route nationale si Jaxon s’y trouvait. D’après les divers appels que Cari captait, Jaxon avait bel et bien disparu. Il hocha la tête pour lui-même. Toute cette histoire l’effrayait.

	Il songea :

	Tu es un vieil homme, Cari Cofield. Il y a cinquante ans, tu aurais été le premier à souhaiter, plus que toute autre chose, découvrir un dinosaure dans la forêt. Tu te souviens ? Pour ton imagination aussi, l’air que tu respirais était magique. Toi aussi, tu avalais à grandes goulées tous les sortilèges. Tu en riais. Maintenant, tu respires avec difficulté, et l’air glacial et indispensable te fait tousser. Mais tu VEUX encore y croire. Tes sensations sont encore intactes. Encore…

	Encore…

	Cari se rendit dans la cuisine. Il se pencha sur la boîte en carton, cette boîte à merveilles, observant la chair ridée de ses doigts effilés sur les œufs blancs et délicats comme de la porcelaine. Il en souleva un qu’il plaça dans la lumière de la fenêtre.

	— Es-tu réel ? demanda-t-il à l’œuf. Es-tu magique ou en toc, une merveille ou un faux ?

	— Je parie que Jaxon a monté toute cette histoire, dit Peter qui se tenait derrière Cari.

	Le vieil homme serra un instant l’œuf entre ses mains, puis le reposa délicatement. Jennifer et Aaron étaient revenus également. Ils s’assirent autour de la table.

	— Les œufs aussi sont faux, dit Peter, l’air convaincu.

	Cari observa Aaron qui dévisageait son camarade.

	Aaron sait, pensa le vieil homme. Nous sommes pareils. Lui et moi nous voulons y croire. Nous désirons un monde où il y a encore des créatures inconnues et des terres à explorer.

	— Jaxon était vraiment blessé, insista Jennifer. Je le sais bien, quand même ! Peut-être a-t-il simulé la fatigue pour que nous le laissions tranquille, mais ses blessures étaient bien réelles.

	— Je peux me blesser moi-même, objecta Peter en faisant la moue. Ça ne prouve rien. Tu es d’accord, Aaron ?

	Aaron adressa un sourire à Cari, comme s’il devinait la pensée de son grand-père. Il se tourna vers Peter, ouvrit la bouche pour répondre… mais aucun son n’en sortit. Ses yeux étaient braqués sur la fenêtre. Peter leva un sourcil.

	Alors, braillant et s’exclamant, Aaron se leva brusquement de sa chaise qui se renversa sur le sol de linoléum.

	— Qu’est-ce qui…, commença Peter avant, lui aussi, de jeter un œil par la fenêtre.

	Cari le vit aussi, image hésitante à travers la vitre ternie. Il longeait la pelouse en contrebas, et ressemblait à un petit rhinocéros avec sa tête crêtée, trois cornes affleurant sur le dessus qui dépassaient des hautes herbes.

	— Un tricératops, hurla Aaron de la véranda. (Il jubilait.) Allons-y.

	— Aaron !

	Cari l’appela, claudiquant jusqu’à la porte grillagée, alors que Jennifer et Peter bondissaient à la suite de leur ami.

	— C’est un herbivore, grand-père !

	— Non… Tu ne peux pas…

	Les mots venaient tous seuls, et il se détestait de les prononcer.

	Mais il était trop tard. Ils étaient déjà parvenus au milieu du terrain, courant à fond de train vers le dinosaure effarouché qui se mit à grogner, rejetant en arrière sa tête magnifique, avant de descendre pesamment le chemin pentu.

	Aaron battit le rappel de ses amis.

	— Suivons-le dans la forêt. Venez, allons-y…

	Cari appela à nouveau son petit-fils :

	— Aaron !

	— Je ferai attention, grand-père. Ne t’inquiète pas.

	Non ! Ce n’est pas ce que je voulais dire, pensa Cari. « Attends-moi, voilà les mots justes. Que je lui donne la chasse, aussi. » Si j’avais ton âge, je le ferais.

	Mais il n’avait plus leur âge, ses os étaient fragiles et ses membres ankylosés, ses muscles lui faisaient mal rien qu’à les regarder courir et sauter, et ses articulations brûlaient d’un feu éternel qui les consumait.

	— Fais attention, Aaron, murmura-t-il. Mais, va. Va.

	Et ils étaient partis, dévalant la pente et bondissant dans la forêt. Il entendait leurs exclamations, voix cristallines dans la chaleur de l’après-midi. Puis, le silence reprit ses droits, les voix même étaient parties.

	Cari protégea ses yeux du soleil. Il attendait, désirant plus que tout les rejoindre, bien qu’il sût que la distance qui les séparait ne se comptait pas en kilomètres mais en années. Et même avec la machine de Jaxon, on ne pouvait pas retrouver sa jeunesse.

	Il regagna la cuisine. Il s’assit et contempla longtemps, très longtemps, les œufs du dinosaure.
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La route disloquée

	Quand Aaron atteignit le bord de la pelouse, il vit, en bas de la pente, le tricératops qui broutait les ronces à la lisière de la forêt. Lorsque Peter et Jennifer déboulèrent, le dinosaure redressa brusquement la tête, ses narines dilatées emmagasinant l’air. Il poussa alors un curieux miaulement, s’emballa tel un cheval effarouché, fonçant dans les broussailles sous le couvert de jeunes érables.

	— Allons-y ! cria Aaron.

	La poursuite infernale et joyeuse s’engagea, tandis qu’il dégringolait la colline en courant et trébuchant, ses deux amis sur ses talons. Ils plongèrent dans la forêt, devenus eux aussi des bêtes sauvages, égratignés malgré leurs jeans par les ronces inextricables qui retardaient leur course en accrochant leurs vêtements. Leur proie avait détalé dans un enchevêtrement de broussailles. La force prodigieuse du dinosaure lui avait permis de se dégager sans mal ; mais Aaron et ses amis, quant à eux, n’étaient ni aussi forts, ni aussi chanceux que l’animal, et surtout ils n’avaient pas la peau aussi dure. Ils perdirent un temps précieux avant de parvenir à se frayer un passage entre les ramifications de végétation rebelle, à pénétrer dans une partie plus dégagée de la forêt. Le tricératops avait alors disparu.

	— Encore un fantôme, commenta Peter, les mains posées sur les genoux, tentant de reprendre sa respiration. Vraiment formidable !

	— Cela prouve au moins que Jaxon a dit la vérité, qu’un événement surnaturel s’est produit.

	— Je te l’accorde.

	— Poursuivons-le encore… commença Jennifer, puis elle tendit l’oreille : Écoutez…

	À l’endroit où les érables s’espaçaient pour laisser le champ libre aux chênes, des voix faibles les appelaient :

	— Hé, les copains ! Aaron ! Jen ! Peter !

	Peter mit ses mains en porte-voix pour leur répondre.

	— Qui êtes-vous ? Où êtes-vous ?

	Réponses inaudibles. Ils entendirent de nouveaux appels dont ils ne distinguaient pas les paroles.

	— Les mômes Harper, sûrement, dit Aaron avec inquiétude. Ils descendent souvent dans le coin. Et s’ils avaient des ennuis ?

	— Si nous continuons à nous enfoncer par ici, nous en aurons aussi, déclara Peter.

	— Tiens, je pensais que tu ne croyais pas Jaxon, Peter.

	— Non, mais j’en ai assez vu ces derniers temps pour redoubler de prudence. La voix de la raison ici, c’est moi… Et nous n’avons même pas emporté une pauvre carabine 22…

	Peter s’interrompit et sourit en voyant l’air réprobateur d’Aaron.

	— D’accord, Grand Chasseur de Dinosaures, je vois que ta décision est déjà prise. Alors, allons sauver les Harper ; ça t’embêterait que quelqu’un d’autre s’attribue ta petite découverte, pas vrai ?

	Aux sarcasmes de Peter, Aaron, submergé par la colère, aurait voulu répondre du tac au tac. Mais, au lieu de cela, il ravala sa rage. En silence, il fit volte-face et s’élança à nouveau dans les sous-bois, au cœur de la forêt aux ombres d’émeraude. En un instant, comme le dinosaure, il avait disparu.

	— Aaron, espèce d’idiot ! cria Peter en se lançant à ses trousses.

	Aaron, encore sous le coup de la colère, ne lui répondit pas. Dans son dos, il entendit Peter se chamailler avec Jennifer :

	— Mais comment fais-tu pour le supporter, Jenny ?

	À cet endroit, la végétation était plus dense ; on ne pouvait avancer qu’en louvoyant. Aaron se dirigeait au jugé dans la direction des voix qui, maintenant, avaient cessé d’appeler. Aaron se demanda s’ils les avaient jamais entendues, ou si elles n’avaient été qu’un vent capricieux sifflant dans le lacis des branches. Ici, les collines étaient escarpées, comme repliées en accordéon par des mains géantes. Les versants abrupts rejoignaient le fleuve au sud. Aaron gravit la colline avec difficulté, puis en dévala une autre, traversa une petite clairière et se hissa une fois encore.

	Il était essoufflé quand il arriva au sommet ; il s’arrêta pour reprendre haleine. Non loin de là, il entendait Jennifer et Peter se frayer un chemin à travers les broussailles. Assis sur un rondin pourri par la vermine, Aaron embrassa du regard le paysage. Soudain, il vit quelque chose à flanc de colline, quelque chose de blanc qui brillait dans le vert du feuillage. Il se déplaça à droite pour mieux voir. Et là, il oublia immédiatement sa fatigue. Il éclata soudain d’un rire énorme.

	Sur le chemin au pied de la colline, suspendue d’une manière étrange, flottant à quelque cinq centimètres au-dessus du sol, il y avait une plaque en plastique, longue de trois mètres et épaisse d’une vingtaine de centimètres. Les bords étaient déchiquetés et fissurés, la surface était tachée par quelque chose de noir et de gras.

	— Ça alors… ! c’est la route de Jaxon, murmura Aaron.

	Il rit à nouveau.

	— C’était donc vrai.

	Il se retourna et cria, les bras levés :

	— Jen, Peter ! Je suis là ! Venez vite ! J’ai découvert quelque chose.

	Croyant entendre quelqu’un, il grimpa sur le rondin et cria :

	— Jen !

	Ensuite, tout se passa très vite. L’écorce céda sous son poids, le bois était véreux et grouillant d’insectes. Son pied glissa et le rondin se déroba. Perdant l’équilibre, Aaron trébucha et dévala la pente dans une avalanche de poussière. Il tenta désespérément de s’accrocher à tout ce qui aurait pu stopper sa chute, mais atterrit finalement sur la route.

	**

	— Peter, parfois, tu es vraiment un imbécile ! lui assena Jennifer.

	— Hé, tout ce que j’ai dit…

	— Je sais ce que tu as dit. Et tu l’as dit exprès pour mettre Aaron hors de lui.

	Jennifer avait entrepris de se lancer à la poursuite d’Aaron, mais Peter la retenait par le bras.

	— Jenny, ce dinosaure a disparu, tout comme l’autre. Ça n’a aucun sens d’aller remuer ciel et terre, de suer et de se faire piquer par les moustiques. Rentrons à la maison pour attendre Aaron. Il ne tardera pas.

	— Je vais avec lui, Peter. Tu peux attendre ici si tu veux. Il peut avoir besoin d’aide…

	Jennifer se dégagea. Il la laissa partir en secouant la tête, exaspéré. Elle voulut ajouter quelque chose, mais se tut, estimant que ça ne servirait à rien.

	À l’époque où ils sortaient ensemble, c’était pareil. Peter voulait toujours avoir raison et prenait pour des imbéciles ceux qui ne partageaient pas son avis. Pour lui, le monde était blanc ou noir, il n’y avait pas de place pour le doute, la nuance ou le compromis. Il ne supportait pas la contradiction et quand Jennifer n’était pas d’accord avec lui, la discussion tournait vite à la dispute. Elle aimait bien Peter, mais elle ne pouvait dire cela à Aaron qui, sur ce sujet, était encore chatouilleux ; elle le considérait comme un ami, mais elle aurait souhaité qu’il soit un peu plus adulte.

	Ce jour-là, elle savait qu’il était inutile de poursuivre la conversation.

	— Tu fais ce que tu veux, dit-elle. Moi, en tout cas, j’y vais.

	Et, l’air digne, elle partit à la recherche d’Aaron. Derrière elle, Peter grommela, poussa un gros soupir et, finalement, lui emboîta le pas.

	Les voix des Harper – si c’étaient eux, pensa Jennifer – s’étaient tues. Aaron avait marché du sud à l’est, et elle crut l’entendre en train de se dépêtrer de l’enchevêtrement de végétation, non loin de là, sur la colline. Peter avait raison sur un point : il faisait une chaleur accablante ! Les plantes grimpantes, les arbres abattus ainsi que les broussailles les obligeaient à de nombreux détours. Jennifer tira d’un coup sec sur une branche qui avait accroché sa chemise. Peter, dans son sillage, ne cessait de grogner et de se plaindre.

	Ils entendirent l’appel d’Aaron, puis l’écho de sa voix.

	— Ici ! répondit Jennifer.

	— Jen…

	La voix semblait proche. Puis…

	… plus rien.

	— Aaron ! Hé ho ! Nous sommes là !

	Jennifer fit une pause, l’attention perturbée par les écureuils bondissant de branche en branche et par le léger murmure de la rivière au pied de la colline.

	— Aaron ?

	Pas de réponse. Soudain, Jennifer fut prise d’un horrible pressentiment.

	— Peter, il est arrivé un malheur !

	— Mais non, Jenny. Il est sur la crête. Soit il ne peut pas nous entendre, soit il est trop buté pour nous répondre.

	— Non, c’est plus grave que ça.

	Jennifer se fraya un chemin dans les broussailles jusqu’à la crête. Elle continua d’appeler Aaron, effrayant les oiseaux qui s’envolèrent dans un grand bruissement d’ailes. Toujours pas de réponse ! Elle regarda la vallée et, en contrebas, le lit de la rivière qu’elle avait si souvent exploré avec Peter et Aaron quand ils étaient enfants. Ce qu’elle voyait maintenant à cet endroit, elle ne l’y avait jamais vu avant.

	— Peter…

	— Quoi ? grommela-t-il, gravissant la pente derrière elle.

	Il s’immobilisa.

	— Ça alors… ! Il flotte, ce truc ?

	C’était une plaque en plastique blanc. Jennifer la reconnut immédiatement et la peur lui noua l’estomac. Elle descendit comme elle put jusqu’au pied de la colline, écrasant les feuilles mortes et les mauvaises herbes pour arriver enfin aux abords de cette étrange construction.

	— C’est la route dont a parlé Jaxon, dit-elle à Peter avec véhémence. C’est à cet endroit qu’a eu lieu l’explosion qui l’a détruite ; et elle flotte encore, comme il a dit.

	Elle s’approcha pour la toucher, mais Peter l’en empêcha.

	— Ne fais pas ça.

	— Pourquoi ?

	— Parce que tu ne sais pas ce qui peut arriver ni où ça peut te mener. Jaxon a dit que ça l’a transporté ici. Moi, je n’y toucherais pas.

	— Je pensais que tu ne croyais pas un mot de cette histoire !

	Peter fit la grimace.

	— Et je n’y crois toujours pas. Mais pourquoi prendre des risques ? laisse ce truc. Tout ça nous dépasse, Jenny. Le vieux Cofield a raison ; nous avons besoin d’aide.

	— Il est trop tard pour aller en chercher. Et puis, nous avons perdu Aaron.

	— Il n’est pas perdu, Jenny. (Au ton de sa voix, on le sentait à bout de nerfs.) Il nous précède, c’est tout. Il n’est pas loin.

	Jennifer secoua la tête.

	— Je ne crois pas, Peter. (Elle regardait la route de plastique blanc qui semblait onduler dans le vent léger.) À mon avis, il est passé par là.

	— Jenny, Aaron n’aurait pas fait ça sans nous le dire. Allez ! Même lui n’est pas assez stu…

	Jennifer lui jeta un regard furieux ; il leva les bras au ciel :

	— Hé ! Excuse-moi ! Cela dit, Jenny, s’il y a un poil de vérité dans l’histoire de Jaxon, et si cette route conduit à la Préhistoire, nous ne sommes pas prêts pour une telle expédition. Je n’ai vraiment pas envie qu’un dinosaure me bouffe en sushi !

	— Très drôle !

	— Et puis, Jaxon a dit que courir en dehors de la route transformait notre propre histoire. Tu imagines, si nous revenions et ne reconnaissions plus rien ?

	— Aaron est peut-être blessé, s’entêta Jennifer. Nous n’avons pas besoin de partir en expédition, Peter ; si ça se trouve, il est de l’autre côté.

	— Ou de ce côté-ci, rétorqua Peter. Il y a le tricératops qui est venu se balader par ici, et les enfants Harper.

	Jennifer s’obstina.

	— Aaron n’est pas ici. Je le sais. Je le sens.

	— Je le sens, l’imita Peter. Super ! Je suis vraiment content que tu aies apporté ton détecteur d’amour. Mais, avant que nous ne fassions des conneries, vérifie qu’il fonctionne !

	Sur ce, Peter se mit à appeler Aaron, d’abord vigoureusement, puis avec une irritation croissante. Enfin, sa voix s’enroua et il se tut.

	Un silence épais et menaçant enveloppait la forêt.

	— Il n’est pas ici, Peter. Puisque je te le dis. Je vais essayer par la route de Jaxon.

	— Jenny…

	— Viens, ou bien reste, Finnigan. Mais décide-toi maintenant.

	Jennifer s’approchait de la route quand Peter lui dit :

	— Si nous commettons cette folie, au moins faisons-le ensemble !

	Il lui tendit la main. Jennifer la prit à contrecœur et tous deux grimpèrent sur la route.
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La vérité de l’histoire

	Ce fut pire que ne l’avait envisagé Jennifer.

	La sensation de froid – à vous glacer les os – fut instantanée, comme s’ils avaient été arrachés à l’été de l’Illinois et expédiés directement au pôle Nord. Les tympans de Jennifer battaient avec une telle violence qu’elle ne distinguait plus rien. Il y avait un goût de bile au fond de sa gorge ; les paysages s’effaçaient, comme un tableau noir barbouillé de craie ; le vert, le bleu et les traînées d’ombre se confondaient, tels des tourbillons de peinture fraîche.

	Jennifer fut éjectée de la route et se retrouva le nez dans la terre humide, la joue chatouillée par une feuille, des gouttes d’eau coulant sur son front. Quelques instants plus tard, Peter roula à ses côtés, hors d’haleine. Il se passa quelque temps avant que le monde ne redevienne normal. Peter était déjà sur ses pieds quand Jennifer se releva, ignorant la main qu’il lui tendait.

	— Je crois qu’on a passé le Kansas, Toto, dit Peter en tremblant.

	— Mon Dieu, Peter !

	Les forêts de feuillus avaient disparu, tout comme le ruisseau et les collines biscornues du sud de l’Illinois. Les deux amis se trouvaient au creux d’une dénivellation gorgée d’eau dans laquelle, sur une petite portion de terrain, s’éployaient de gigantesques conifères dont les plus basses branches étaient à six mètres au moins au-dessus du sol. Il y avait aussi, isolés, quelques chênes, bouleaux et aulnes, mais les sapins étaient majoritaires. Le sol était recouvert d’un tapis de plantes minuscules et de mousses, ponctué, ici et là, d’une flore plus luxuriante. Les semelles de leurs baskets étaient recouvertes d’une épaisse boue séchée. Des lianes s’enroulaient autour des branches ; tout autour, la vie animale grouillait : grosses libellules, papillons, lézards, et même de toutes petites bêtes qui ressemblaient à des rats. Au-dessus d’eux, ils percevaient des appels que la végétation renvoyait en écho : grondements et roucoulements insolites, coassements ressemblant à ceux d’une grenouille, couinements tonitruants. Jennifer et Peter n’avaient jamais entendu de pareils cris d’animaux ; on aurait dit la bande sonore d’un film de science-fiction. La terre sentait la fleur odoriférante et le terreau.

	Ce n’était pas, et loin de là, un bout de leur forêt, perdu dans un monde étrange. En témoignait ce lézard ailé et à plumes, gros comme une corneille, qui voleta autour d’eux tout en les observant, avant de pivoter et de filer vers l’horizon.

	Jennifer frissonna de terreur et elle se recroquevilla. Les bras de Peter entourèrent ses épaules ; elle ne le repoussa pas : elle avait besoin à cet instant de ce contact familier. Rien ne lui semblait normal.

	Elle appela :

	— Aaron !

	La forêt se tut un instant, puis, le bruissement reprit à l’ombre des grands arbres.

	— Aaron ?

	Aaron ne répondait pas.

	— Jenny, rentrons.

	Peter murmurait, tant il semblait craindre de troubler cet endroit. Ils n’avaient pas fait un geste. Ils étaient comme cloués sur place, se souvenant de l’histoire de Jaxon. Ils regardaient, l’œil fixe, la boue qui souillait leurs vêtements. Puis, Peter examina la route – on aurait dit la sœur jumelle de celle qui flottait au-dessus de la rivière, dans la forêt de Green Town.

	— Enfin, essayons de rentrer !

	— Aaron est venu par-là, dit Jennifer. Nous ne partirons pas avant de l’avoir retrouvé.

	Un lézard vert émeraude de la taille d’un chat, dissimulé dans la fougère, fit irruption, caressant l’air de sa langue qui dardait, avant de se camoufler à nouveau.

	— Nous n’allons pas partir à sa recherche, Jenny. Nous ne sommes que deux pour fouiller ce monde immense et affamé. Je ne vois pas trace d’Aaron. Et puis, nous sommes loin, très loin de chez nous. Si ça se trouve, Aaron est à la maison.

	— Non, insista Jennifer. Il est parti. Je le sais. Je le sens.

	— Super ! Ton intuition féminine, c’est ça ?

	— Non, Peter. Je ne plaisante pas. Arrête tes sarcasmes.

	— Pardonne-moi, dit-il, plus agacé que penaud. Je crois que nous devrions partir. Tant que nous le pouvons encore.

	— Nous sommes à deux pas de chez nous, rétorqua Jennifer.

	Elle secoua la tête d’un air de défi, puis elle lui montra la route de Jaxon :

	— Si Jaxon a dit la vérité, nous ne nous sommes pas déplacés ; et s’il a menti, c’est trop tard, de toute façon. Nous devons simplement être sûrs de pouvoir retrouver l’endroit où nous sommes.

	— Si Jaxon a dit la vérité ! répéta Peter. Il me semble qu’il manque des détails au tableau, comme un grand arbre avec un tyrannosaure mort dessous. Jaxon a dit aussi qu’ici c’était une jungle. L’endroit est bizarre, mais ce n’est pas ce que j’appellerais une jungle. Pas assez bouché. Ça ne ressemble pas du tout à la description de Jaxon.

	— Jaxon a affirmé que l’explosion a dispersé des tronçons de la route. Le cadavre du dinosaure était dans le coin, et nous ne l’avons pas vu dans le sous-bois.

	Peter enleva son bras des épaules de Jennifer et passa la main dans ses cheveux courts et épais.

	— Désolé, Jenny, mais cette histoire est complètement stupide. Nous ne sommes pas au point. Au moins, rentrons chercher du matériel : un compas, une trousse de secours, le fusil du père d’Aaron. Faisons ce que le vieux Cofield a dit : appelons les flics. Qu’ils fassent eux-mêmes leur enquête.

	— Et si Aaron a besoin d’aide dès maintenant, Peter ? C’est ton ami, et c’est mon…

	Jennifer suspendit sa phrase. Elle dévisagea alors Peter, et décida qu’elle se fichait de ce qu’il pensait.

	— Aaron, c’est plus qu’un ami pour moi, finit-elle par dire. Fais ce que bon te semble, d’accord ? Rentre si tu veux, et va chercher de l’aide. Moi, je reste ici et je pars à sa recherche.

	Peter soupira. Tout juste si elle ne devinait pas ses pensées :

	Inutile de discuter avec elle quand elle ne veut rien savoir, songea-t-il.

	— D’accord. Formidable ! dit-il tout fort. Choisis une direction, n’importe laquelle.

	Elle n’accorda aucune importance à ses sarcasmes. Elle désigna du doigt la forêt qu’aucun rayon de soleil ne pénétrait.

	— Par là. C’est une direction qui en vaut une autre.

	Ils contournèrent la dénivellation. Leur progression était difficile. Des milliers d’insectes de toutes espèces bourdonnaient dans l’air moite ; de très petits animaux, des lézards pour la plupart, grouillaient sous leurs pieds. Très rapidement, Jennifer et Peter accusèrent la fatigue et devinrent irritables. Ils avaient presque fait un tour complet de l’endroit quand ils se trouvèrent au beau milieu d’une clairière. Là, sur la terre pelée, il y avait des empreintes de chaussures.

	Jennifer poussa un cri de joie, tempéré par Peter qui s’était approché pour les examiner.

	— Ce ne sont pas les traces d’Aaron, dit-il. Ces chaussures sont trop petites. Et puis, Aaron porte des baskets. Ce sont des empreintes de bottes, me semble-t-il. Elles sont fraîches, et… il y a quelqu’un dans les environs, Jenny. C’est sûr !

	Il s’était redressé et regardait autour de lui, l’air inquiet.

	— Jaxon, suggéra Jennifer.

	— Possible !

	Peter se mit à gratter les piqûres d’insectes qui lui brûlaient les bras.

	— Mon conseil est toujours le suivant : retournons sur la route de Jaxon, et allons chercher de l’aide. Maintenant plus que jamais.

	— Non. Je veux savoir où mènent ces empreintes. Jaxon n’a pas l’air dangereux. Peut-être saura-t-il où se trouve Aaron.

	— Tu es vraiment têtue, toi !

	— Et comment que je suis têtue ! lui rétorqua-t-elle.

	En colère, Jennifer fit comme si Peter n’existait plus. Elle se mit à suivre les empreintes, tout en évitant de marcher sur les petites bêtes qui grouillaient sur le sol, et s’éloigna de la clairière et de la route.

	— Jennifer…

	Elle poursuivit son chemin.

	Peter, les mains sur les hanches, la regardait filer. Puis, comme elle ne se retournait pas, et qu’il commençait à la perdre de vue, il la suivit. Les empreintes, qui s’effaçaient parfois, les conduisirent dans un chemin tortueux. Ils grimpèrent une colline, dont le tapis de verdure était de temps à autre ponctué de roches de calcaire. Puis, ils se retrouvèrent dans une crevasse située entre deux énormes rochers. Là, au pied d’une petite pente escarpée, se trouvait une grotte. Les empreintes s’arrêtaient net à l’entrée.

	— Voilà, dit Peter. (Il semblait soulagé.) Nous n’avons pas de lampe de poche pour ce genre d’opération.

	Jennifer s’était approchée de l’entrée de la grotte, tentant d’y voir à travers les ténèbres.

	— Il y a de la lumière au fond, dit-elle. Je la vois, elle vient d’une torche ou d’un feu de camp.

	Elle fit un pas dans la grotte. Le froid et l’humidité la saisirent immédiatement. L’odeur de la terre et de la roche se mêlait aux émanations de fumée. Jennifer s’habitua à l’obscurité. Elle se rendit compte qu’entre la lumière aveuglante du soleil et celle du feu allumé une centaine de mètres plus loin elle y voyait plutôt bien. Non loin de l’entrée, un chemin boueux semblait avoir été piétiné. Au-delà, il descendait en serpentant au milieu des pierres éboulées.

	Peter se précipita derrière elle. Elle sursauta.

	— Jenny… Je… Je déteste les grottes, bégaya-t-il. Tu te souviens ?

	Oui, elle se souvenait. Un week-end, ils étaient allés visiter les grottes de Mammoth, dans le Kentucky, avec Aaron et quelques amis. Peter, dans l’obscurité close de la caverne, s’était senti très mal à l’aise. Il n’avait participé qu’à une seule visite, puis il les avait attendus toute la journée à l’extérieur, alors qu’ils faisaient tout le circuit.

	— Je comprends, dit-elle. (Son ton se fit conciliant.) Tu peux rester ici. Je vais jusqu’au feu, pour voir.

	— Jenny, faire de la spéléologie ici, c’est impossible ! Si nous nous perdons ou nous blessons, personne ne viendra nous secourir.

	— Je sais. Je vais voir ce que c’est, et je reviens. C’est tout. Si Jaxon n’est pas là, nous partirons, promis.

	Elle sentit Peter se raidir.

	— D’accord. Je t’accompagne. Nous resterons ensemble. Faisons attention et n’allons pas trop vite, hein ? Il n’y a pas de gardien pour allumer les lumières, ici.

	Jennifer sourit et songea : Il y a une minute, il voulait à tout prix rentrer, et maintenant, il se prend pour Prince Vaillant. S’il pouvait prendre une décision, ce serait bien…

	— Merci, dit-elle à voix haute.

	— Souviens-toi qu’ensuite on rentre, d’accord ?

	— Promis.

	Le passage était si étroit qu’ils devaient marcher l’un derrière l’autre. Des blocs de rochers qui s’étaient détachés de la voûte roulaient sous leurs pieds, se soulevaient dans un grondement, puis se remettaient en place, produisant un faible écho.

	— Le système d’alarme est très sophistiqué, murmura Peter. Ils ne risquent pas d’être cambriolés ! On a intérêt à faire gaffe.

	Jennifer n’en menait pas large, mais personne ne se manifesta et ils poursuivirent leur exploration.

	Le couloir débouchait sur une salle exiguë. Elle était habitée, cela ne faisait aucun doute. Le feu brûlait au milieu de la grotte, des volutes de fumée s’échappant d’une faille de la voûte. À la lumière rouge du feu, ils aperçurent un mobilier sommaire : chaises constituées de branches attachées solidement ensemble par une corde ; souche en guise de table ; tasses en terre non vernissée posées sur une corniche de la grotte ; matelas en toile rembourré avec de la paille, à même le sol. Le lieu était resté quelque temps inhabité ; le tout semblait déjà usé : les auréoles d’humidité sur la table, les rebords éraflés, le sol piétiné en témoignaient.

	— Ce n’est pas là que vit Jaxon, c’est impossible, estima Peter. Il a quitté Green Town il y a une heure au maximum.

	— C’est Roarke, alors ? hasarda Jennifer. (Puis, elle secoua la tête.) C’est impossible aussi. Si Jaxon n’a pas menti, Roarke lui-même n’est ici que depuis hier.

	— Et si Jaxon dit la vérité ! Vraiment !

	Soudain, une voix s’éleva derrière eux. Peter et Jennifer firent volte-face, aussi surpris qu’effrayés. Une forme sortit d’une niche qu’ils n’avaient pas remarquée en entrant. Dans l’ombre portée de la flamme, un visage se détacha. L’homme était mince et arborait une barbe hirsute ; les yeux cernés, les vêtements en loques, il claudiqua, la jambe droite raide, jusque dans la lumière du foyer.

	Il tenait aussi un fusil entre ses mains. Le canon était braqué sur eux.

	— Peut-être qu’un cadavre ou deux feraient comprendre à ce fils de pute qu’il ferait mieux de me laisser tranquille, vous croyez pas ? demanda l’homme.

	À ces mots, Peter se mit à hurler et se précipita sur l’homme avec la rage du désespoir. Mais Roarke avait d’excellents réflexes, bien meilleurs que ne pouvait le laisser supposer son apparence débraillée. Avec la crosse de son fusil, il para facilement le coup de pied lancé par Peter. Puis, il fracassa la mâchoire du jeune homme. Jennifer entendit la bouche de Peter se refermer en claquant, alors que sa tête partait en arrière sous la violence du coup.

	Peter s’effondra sur le sol.

	Roarke sourit à la vue du corps inanimé.

	— Un karatéka en herbe. Dommage qu’il ait moins bien appris ses leçons que moi.

	Souriant à nouveau, il se tourna vers Jenny. Un méchant rictus déformait son visage en masque d’horreur. Ses yeux, enfoncés dans leurs orbites, n’exprimaient aucune compassion.

	— Alors, dit Roarke, il n’y a plus que toi et moi, me semble-t-il ?
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Évasion et capture

	L’homme parla longtemps. Son discours était confus, un torrent de mots qui ne cessait de jaillir. Des mots qui donnaient le frisson.

	— Regarde, disait Roarke à Jennifer, en lui décochant un sourire en coin, il y a de la corde sous la table. J’ai fait ça moi-même avec des lianes. Solides, ces lianes. Faut les tremper d’abord dans l’eau, si tu ne veux pas te blesser avec. Ça les attendrit. Si on les tresse comme ça, elles t’écorchent les paumes comme si tu les avais poncées avec du papier de verre. J’ai dû apprendre un tas de trucs. Faut que je comprenne comment on fait les choses, quoi. La plupart des dinosaures ne me sont d’aucune aide ; ils ne m’aiment pas, et sont tout disposés à me le dire. Je ne crois pas qu’on puisse raisonner avec eux : préfèrent te bouffer plutôt que te causer ! Attrape la corde et attache notre héros avec : j’voudrais pas qu’il fasse le con et finisse une balle dans la tête. Et Peter fera sûrement le con, pas vrai, Jenny ?

	— Vous connaissez nos prénoms ?

	Le bruit que fit Jennifer, ahurie, résonna dans la grotte enténébrée.

	Un instant, Roarke parut mal à l’aise, puis il sourit de toutes ses dents. Le monologue interrompu reprit : – Bien sûr que je connais vos prénoms. Ouais. Je vous ai vus venir ici alors que j’épiais de gros lézards. Ils me cherchent toujours. Toujours. Dans toute la vallée. Mais je suis trop intelligent pour eux. Vous deux, vous parlez beaucoup trop. Et quand vous marchez, on vous entend à des kilomètres, hein ? Ces couloirs amplifient tous les bruits. Je vous ai entendus bien avant que vous n’arriviez ici. C’est comme ça que j’ai appris vos prénoms.

	Une expression douloureuse passa sur son visage émacié et défait. Jennifer était surprise par l’allure de Roarke. Jaxon l’avait décrit comme un homme riche, gâté par la fortune, et là, il avait l’air affamé.

	— Laissez-nous partir, Roarke, dit Jennifer. S’il vous plaît. On ne vous veut aucun mal. Laissez-nous partir et nous quitterons ce monde. Nous ne dirons pas à Jaxon que vous êtes ici.

	Roarke aboya de rire tout en agitant son arme sous le nez de Jennifer.

	— D’accord ! Je vais m’assurer que vous ne direz rien à Jaxon. J’ai quelques petites surprises pour ce vieux Jaxon, je peux bien vous l’avouer maintenant. Des trucs auxquels il n’a jamais pensé ; des trucs auxquels il n’a jamais rêvé. Il croit que je suis un incapable, mais c’est pas vrai. Il pense que je suis con et inutile. Hé ! Tu fais ce que je te dis, toi ?

	— Qu’allez-vous faire de nous ?

	Roarke promena un doigt sur sa maigre barbe tout en abaissant le canon de son fusil. Jennifer esquissa un mouvement vers l’arme, mais Roarke se ressaisit et releva l’arme vers elle.

	— J’sais pas encore ce que je vais faire. Mais sûr que je vais le faire. Peut-être que j’irai parler aux Grands Verts, pour voir si je peux vous vendre tous les deux. On pourrait s’entendre sur le prix. Ils vous trouveraient appétissants. Vous mangeraient au déjeuner. Miam… Miam…

	Roarke exagéra le mouvement des mâchoires en train de mastiquer. Puis il se mit à ricaner comme un fou. Jennifer frissonnait d’horreur. Elle s’était déjà fait une idée : Roarke était fou, fou furieux même. La moitié de ce qu’il disait n’avait aucun sens – causer aux dinosaures ? – mais le fusil qu’il tenait fermement en main était convaincant. Jennifer prit une longue inspiration, histoire de se calmer, et alla chercher la corde.

	À genoux sur la terre battue, elle observa Peter. Il était encore évanoui, mais sa respiration était régulière. La moitié de son visage n’était qu’un hématome, et il se réveillerait à coup sûr avec une vilaine migraine. Heureusement, sa mâchoire ne semblait pas cassée.

	Roarke continuait de monologuer tandis que Jennifer liait les pieds et les poings de Peter au moyen de la corde. Elle n’écoutait plus ce qu’il disait, concentrée qu’elle était sur les nœuds à serrer, assez fort pour berner Roarke, assez lâche pour que Peter puisse se libérer plus tard, discrètement.

	— Bien. Très bien.

	Roarke lui parla avec brusquerie.

	— Maintenant, éloigne-toi de lui.

	Il ne se donna pas la peine de vérifier les liens : il tira tout à coup une lame en silex de sa ceinture. Soudain, Jennifer eut affreusement peur.

	— Oh ! Oh ! J’effraie la pauvre jeune fille ?

	Il éclata d’un rire qui résonna sous les voûtes des passages secrets et obscurs de la grotte.

	— Regarde. Je pourrais lui trancher la gorge, maintenant que tu as fait un bon boulot en le saucissonnant. Mais ce serait cruel, non ? Et pas très sport, tout bien considéré. Non…

	La lame miroita quand Roarke se pencha sur Peter. Jennifer s’apprêtait à hurler quand elle s’aperçut que Roarke sectionnait les bouts de corde qui dépassaient.

	— À ton tour, ma jolie, dit-il. Assieds-toi sur la chaise.

	Elle n’avait pas le choix. Jennifer s’assit tandis que Roarke la ligotait au siège. Il était loin d’être aussi doux qu’elle l’avait été avec Peter : les nœuds étaient serrés et rendaient sa position inconfortable. Quand il eut fini, il la regarda bien en face et lui sourit. Il lui effleura la joue, elle détourna le visage, osant à peine respirer.

	Roarke retira sa main – trop lentement au goût de Jennifer – et sourit à nouveau.

	— Souviens-toi, lui dit-il, que tu es la seule femme qui existe dans ce monde. La seule. On va beaucoup se voir, l’un et l’autre. Je le sais.

	Jennifer refusait de le regarder, mais elle sentait son regard posé sur elle. Il se taisait à présent, la dévisageant en silence. Puis, il se détourna en soupirant bruyamment.

	— D’abord, j’ai beaucoup de choses à faire. Beaucoup de gros lézards à rencontrer. J’ai rendez-vous avec l’un d’entre eux. Peut-être mettrai-je de l’ordre dans ce foutoir ? Mon vieux Roarke, c’était toujours ta faute, toujours, toujours ! Mais j’ai enfin arrangé les choses.

	Il parlait encore quand il s’engagea dans le couloir étroit et sinueux, laissant Peter et Jennifer seuls dans la salle éclairée. Jennifer l’entendit longtemps monologuer. Roarke, de ce point de vue, avait raison : les couloirs taillés dans la roche amplifiaient très bien le son. Enfin, elle ne l’entendit plus.

	Jennifer se débattit avec la rage du désespoir contre ses liens, ne parvenant qu’à s’écorcher. Le sang ne circulant plus librement, elle commençait à avoir des fourmis dans les doigts.

	— Peter, murmura-t-elle dans un souffle. Réveille-toi ! Peter.

	Le jeune homme grogna et s’agita. Les yeux encore clos, il essaya de s’asseoir ; mais il se rendit compte que c’était impossible. En gémissant, il retomba lourdement sur le sol. Il ouvrit enfin les yeux et jeta un coup d’œil découragé à Jennifer.

	— Quoua… ?

	— Ça va ?

	Peter fit bouger lentement sa mâchoire et remua sa langue dans sa bouche.

	— Ma mâchoire me fait atrocement mal, et j’ai deux dents de devant qui bougent. Plus une migraine d’enfer. Où est Roarke ?

	— Il est parti. Il m’a forcée à te ligoter, mais je n’ai pas trop serré les nœuds. Tu peux t’en sortir ?

	Peter, le visage tendu, tirait sur ses liens. Au bout de quelques minutes, tout en s’accordant plusieurs pauses, il réussit à dégager ses mains. Il s’assit tout en se les massant. Elles saignaient, égratignées qu’elles étaient par la corde résistante et rudimentaire.

	— Tu aurais pu moins serrer, Jen.

	— J’ai fait du mieux que j’ai pu, répliqua-t-elle, fâchée. Maintenant, viens me délivrer, s’il te plaît.

	Peter prit le couteau suisse qu’il avait dans sa poche et trancha le reste des liens qui lui entravaient les pieds. Puis, il libéra Jenny. Elle soupira, soulagée, et se frotta les bras. Le sang se remit à circuler avec des picotements douloureux. Elle s’obligea à se mettre debout sur ses jambes qui tremblaient.

	— Allons-y. Sortons d’ici, dit-elle.

	— Enfin d’accord ! répondit Peter avec chaleur.

	Avec prudence, ils revinrent à l’entrée de la grotte. Ils plissèrent les yeux dans la vive lumière du soleil, scrutèrent les alentours : Roarke était invisible. Ils entendaient les cris étranges d’un animal non loin de là ; un ptérosaure volait au-dessus d’eux : il pencha sa longue tête étroite pour les examiner.

	— Il est parti, dit Jennifer. C’est bien.

	— Ben moi, je le regrette presque, rétorqua Peter, la mine sinistre. J’aimerais lui faire payer ce qu’il m’a fait à la mâchoire.

	Jennifer se garda bien de lui répondre :

	« Ouais ! Et donner à ce fou une seconde chance pendant que tu y es !… Laisse Peter jouer au macho si ça lui chante. Mais c’est tellement idiot !… »

	— Il est cinglé, Pete, lui dit-elle alors. Tu ne l’as pas entendu, mais je t’assure que c’est vrai. Je l’ai vu déclamer, fou furieux, à n’en plus finir sur le langage des dinosaures, puis sur toutes les choses qu’il allait remettre en ordre, et…

	— Et quoi ?

	Les muscles de la mâchoire de Jenny se contractèrent.

	— D’autres trucs… répondit-elle, évasive.

	— T’a-t-il fait quelque chose ? Il t’a embêtée ? S’il l’a fait…

	— Eh quoi, Peter ? Que veux-tu faire ? Écoute, je ne t’appartiens pas, et je n’ai pas besoin de ta protection. Toi, tu étais dans les pommes pendant tout ce temps-là. S’il m’avait fait quelque chose – mais il ne m’a rien fait –, tu m’aurais été drôlement utile !

	Peter lui jeta un coup d’œil meurtrier ; elle lui lança un regard de mépris.

	— Allons-y, dit-elle. Je veux retrouver la route de Jaxon et rentrer chez moi. Aaron nous attend peut-être là-bas…

	— Aaron… marmonna Peter d’une voix moqueuse qui la fit se retourner.

	— Suffit, Peter ! Tu comprends ? lui assena-t-elle.

	Il fit une moue exaspérée, puis lui sourit ; un sourire arrogant, pensa-t-elle.

	— C’est bon, Jen. T’as raison !…

	Jennifer avait encore beaucoup à dire. Mais pas ici ; pas si près de la grotte de Roarke. Elle tourna la tête, secouant ses cheveux bruns, et reprit le chemin par lequel ils étaient venus. Peter, quelques instants plus tard, lui emboîta le pas.

	Alors qu’ils se trouvaient sous le couvert des arbres, Jennifer s’arrêta tout à coup. D’un geste, elle imposa silence à Peter.

	— Qu’est-ce que tu as entendu ? chuchota-t-il.

	Elle ne répondit pas tout de suite.

	— Il y a quelqu’un par là, dit-elle à mi-voix. (Elle lui montra de grands arbres enchevêtrés formant une muraille vivante.) Il s’est arrêté en même temps que nous. Comme s’il nous suivait à la trace.

	— Roarke. (Peter serra les poings.) Je vais me faire ce salaud.

	— Il a un fusil, n’oublie pas.

	Au même instant, elle eut une intuition ; peu importait qui leur filait le train, ce n’était pas Roarke. Elle en était sûre. Quelqu’un les observait et les évaluait avec intérêt. Une terreur glacée et inconnue lui noua l’estomac.

	Aaron, se dit-elle, si au moins tu étais là, je supporterais tout ce qui peut nous arriver.

	Le silence se prolongea. Peter semblait calme.

	— Qui que ce soit, ça ne bouge pas, dit-il. S’il y a vraiment quelqu’un ! Continuons.

	Peter voulut se relever, mais Jennifer le retint par le bras.

	— Ne retournons pas sur la route de Jaxon, murmura-t-elle. Pas maintenant.

	— Je croyais que tu voulais rentrer retrouver Aaron.

	— Oui. C’est ce que je voulais.

	Elle eut un mouvement brusque du menton, façon pour elle de ne pas se laisser toucher plus longtemps par le ton moqueur de Peter.

	— Et puis… si c’est Roarke ? Peut-être est-il prisonnier ici, et ne sait-il pas où se trouve la route ? Ou alors, c’est quelqu’un d’autre qui la recherche aussi.

	— Qui, par exemple ?

	— Je n’en sais rien, soupira Jennifer. Fais-moi plaisir, d’accord ? Ce ne sera pas long. S’il ne se passe rien, nous rentrons à la maison…

	Peter roula des yeux.

	— Tu es la plus…

	Il secoua la tête, laissant sa phrase en suspens. Puis il ramassa une grosse branche de bois mort.

	— Allez, c’est parti ! Par là…

	Ils reprirent la route. Jennifer laissa Peter prendre la tête. Ils contournèrent la clairière près de laquelle se trouvait la route de Jaxon. Ils essayaient de marcher doucement, mais Jenny savait qu’ils faisaient trop de bruit pour passer inaperçus. De petits lézards agiles leur coupaient la route ; des ptérosaures coléreux gloussaient au-dessus de leur tête avant de s’éloigner à travers bois, cherchant une branche sur laquelle se poser ; de gros insectes vrombissaient, dérangés par leur passage.

	Chaque pas qu’ils faisaient tourmentait Jennifer. En effet, si Jaxon avait dit vrai, chaque pas pouvait transformer le cours de l’Histoire. Si Roarke avait causé autant de dégâts dans le futur, quels changements importants allaient-ils provoquer à eux trois ?

	Il ne faut pas t’en faire. C’est fait, c’est fait, pensa-t-elle. Il faut retrouver Aaron et rentrer chez nous, voilà tout.

	Mais elle ne parvenait pas à chasser cette crainte de son esprit. Elle se rapprocha de Peter, ne désirant rien de plus qu’un contact familier dans ce monde étrange.

	Puis de nouvelles difficultés leur tombèrent dessus : ils ne s’y attendaient pas du tout.

	Jennifer marchait à grandes enjambées dans la forêt quand elle trébucha, les chevilles prises dans un enchevêtrement de lianes. Elle heurta, en tombant, la racine d’un arbre qui lui coupa le souffle. Peter accourut, mais lui aussi s’affala par terre en criant.

	Jennifer tenta de se dégager, quand un objet dur et pointu la retint au sol. Elle entendit quelqu’un respirer derrière elle ; elle tourna la tête et vit deux pattes griffues et pourvues d’écailles. Ce qui prolongeait ces pattes émit un bruit, vacarme assourdissant et articulé en sons étranges.

	— Aarti (grognement), Keeshi (trille).

	La pression exercée sur son dos cessa ; Jennifer roula sur le côté, et les mains devant elle pour se protéger, elle vit. C’était ahurissant.

	Une lance visait sa gorge. La pointe, faite d’os poli ou d’ivoire, était fermement fixée sur un piquet de bois noir. Les mains qui tenaient l’arme étaient, chacune, composées de trois doigts effilés en griffes arrondies ; la peau, comme le reste du corps, était faite d’écailles, dont les somptueuses marbrures émeraude miroitaient dans le soleil, sous le couvert des arbres. Un pendentif d’un métal sans éclat, attaché par des plumes splendides, retombait sur le poitrail du reptile.

	Il l’observait, sa gueule entrouverte révélant l’extrémité des crocs. Et sa figure n’avait rien d’humain.
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L’autre route

	C’était l’expérience la plus étrange qu’Aaron eût jamais faite. Après avoir dévalé la colline, il avait aussitôt ressenti un froid intense, une impression de désorientation complète qui lui donna la nausée. L’instant suivant, il s’était retrouvé dans une étuve, visage plongé dans un trou de boue, au beau milieu des fougères.

	Prenant appui sur ses mains et ses genoux pour se relever, il leva prudemment la tête au-dessus du couvert des plantes hautes d’un bon mètre. Il essuya l’eau et la boue qu’il avait sur les yeux. Il savait où il se trouvait quand il contemplait la jungle devant lui ; il avait imaginé ce monde des millions de fois.

	Cette jungle-là n’avait rien d’équivalent dans son monde à lui, mais il reconnaissait de nombreuses plantes dont il avait vu des reproductions dans des manuels scolaires. Des feuillus gigantesques se dressaient tout autour de l’endroit où il se trouvait, leurs innombrables racines enfoncées dans des mares peu profondes et sur des berges marécageuses. Leurs troncs s’élançaient vers les cieux invisibles ; puis, soudain, à une centaine de mètres au-dessus de la tête d’Aaron, au milieu de cette épaisse voûte verdoyante et inextricable, s’épanouissaient des kyrielles de fleurs. Entre ces géants, croissait une forêt de fougères ; elles étaient presque aussi hautes que les arbres eux-mêmes, cascade émeraude explosant dans l’espace, telle une serre prise de folie. Aaron apercevait, au milieu de la fougère, les lycopodes, en forme de poteaux téléphoniques pourvus de petites queues branchues, boudinées au sommet, reliques de marécages encore plus anciens. Dans ces vastes étendues sauvages et arborescentes, la vie animale grouillait, volait, décampait, jacassait. Il n’y avait ni singes, ni makis, ni oiseaux exotiques, mais d’énormes lézards pourtant lestes, de gigantesques mille-pattes aux yeux bulbeux, et des marsupiaux à l’air primitif. Ici et là, des ptérosaures étaient perchés. Ces animaux avaient quelque chose du lézard volant et de l’oiseau ; ils étaient pourvus d’ailes de cuir ; leur corps semblait couvert de poils mais c’était le début d’un plumage.

	Plus bas, poussaient des cycas et des ginkgos semblables à des palmiers. Les prêles des marais émergeaient de l’eau, tandis que de gracieuses fougères décoraient les berges basses gorgées de boue. Partout, les plantes en fleurs aux pétales épais et parcheminés composaient des gerbes éclatantes de couleurs et de parfums.

	Une jungle du Mésozoïque, peut-être au début, ou au milieu, du Crétacé. Ainsi, Jaxon avait bien dit la vérité.

	La route flottait au-dessus du marécage. Aaron comprit alors qu’il avait dû heurter cette partie de la route lorsqu’il avait roulé du haut jusqu’en bas de la colline. Il se leva, nettoya ses vêtements en essayant vainement de faire disparaître une boue infecte. Il retint son souffle et attendit.

	Pas de souci à se faire. La route est là. Je pourrais grimper dessus et rentrer chez moi, pas vrai ? se dit-il. C’est un avantage à ne pas négliger, Aaron. Tu te trouves dans le rêve de tout paléontologue. Personne n’a jamais eu cette chance. Toi, si.

	En regardant autour de lui, il sentait une excitation grandissante à chaque fois qu’il découvrait une nouvelle plante ou un animal nouveau. Son rêve était devenu réalité. La moiteur de l’air, les animaux, les plantes : chacun d’eux était un fossile vivant, non plus une forme morte incrustée dans la pierre, mais une créature qui bougeait et respirait. La route, suspendue au-dessus du sol, ne l’attirait pas. Aaron n’avait pas la moindre envie d’y grimper.

	Il remarqua, près de la route, des traces de bottes qui s’enfonçaient dans la jungle. Jaxon, sûrement ! Malgré la méfiance que lui inspirait l’homme, Jaxon avait pour lui de connaître le terrain. De plus, il avait une arme, et pour le peu qu’Aaron connaissait de cette époque, c’était une nécessité. Aaron n’avait pas le choix : soit il restait ici, soit il retournait à Green Town rejoindre Peter et Jen et prendre au moins un appareil-photo et le calibre 12 de son père.

	Mais s’il retournait à la maison, il faudrait tout expliquer à grand-père Cari. Aaron l’adorait, certes, mais il n’était pas sûr que le vieil homme l’approuverait. S’il rentrait, il se pourrait bien qu’il ne puisse repartir.

	Tu es ici, maintenant, songea-t-il. Restes-y le plus longtemps possible. Restes-y jusqu’au moment où tu seras obligé de partir.

	C’est alors qu’Aaron entendit quelqu’un marcher à sa droite – du moins il espérait que ce soit quelqu’un et non quelque chose. Prudemment, il se mit à suivre le bruit de pas ; se souvenant des mises en garde de Jaxon, il faisait attention aux endroits où il mettait les pieds, pour éviter d’écraser les plantes. Après quelques mètres, il ne distingua plus la route de Jaxon. La jungle se referma derrière lui comme s’il ne l’avait jamais pénétrée. Aaron hésita, se demandant s’il valait mieux rebrousser chemin. Puis, il s’estima capable de retrouver sa route plus tard. Il jeta un coup d’œil rapide autour de lui pour trouver des repères. Là : ce lycopode, avec son entaille dans l’écorce, s’appuyant avec lassitude contre une fougère. Il enregistra toute la scène et poursuivit sa route. Une centaine de mètres plus loin, il pénétra dans une clairière.

	Aaron resta là, ahuri.

	Sur bien des points, malgré tout ce qui était arrivé, il ne croyait pas Jaxon. Cependant, il était à présent évident qu’au moins l’essentiel de son histoire était vrai. Devant le jeune homme se trouvait un autre morceau de la route, un mètre au-dessus du sol marécageux, brisé en deux par une violente explosion. Le cadavre du tyrannosaure gisait là, tel un dragon ivre au pied d’un arbre gigantesque, enseveli sous les lianes : la branche pourrie qui avait tué l’animal le dissimulait à moitié. Les dromasaures, une espèce de charognards, déchiraient déjà la carcasse, engloutissant des quartiers de chair aussi gros qu’un berger allemand. Un engin étrange et étincelant, qui tenait de la camionnette qui aurait grandi trop vite et du hors-bord, flottait au-dessus des frondaisons : c’était la machine à remonter le temps.

	Jaxon se trouvait là aussi. Il souffrait visiblement, déchaînant sa fureur contre le tyrannosaure, criant après lui, et le maudissant tout en lui donnant des coups de pied. Il avait l’air d’un fou. Les charognards hurlaient dans sa direction, s’éloignaient un instant de leur festin pour s’y précipiter à nouveau. Jaxon se rendit à la lisière de la clairière, écartant violemment les lianes et les branches enchevêtrées, piétinant dans la boue, déracinant les plantes. Ensuite, il attrapa son fusil qu’il avait posé à côté.

	— Roarke ! Où es-tu, espèce de con ?

	Jaxon brandissait son fusil en tous sens puis tirait à l’aveuglette dans la jungle.

	— Inutile, se dit-il à haute voix. Il a tout détruit ! Tout !

	Jaxon donna un coup de pied dans un dromasaure qui poussa des gloussements rauques avant d’essayer de le mordre, puis de battre en retraite. Jaxon épaula son fusil. Aaron n’avait pas encore surgi qu’il pressait la détente. Le charognard, au bruit que fit la détonation, sursauta et s’effondra sur le sol. Avant qu’il eût totalement cessé de remuer, une demi-douzaine de ses congénères se disputait déjà le cadavre. Jaxon eut un rire affreux.

	— Bang ! Encore un futur de mort ! Je t’apprendrai, à toi pauvre petite chose hideuse ! Je ferai en sorte qu’aucune de ces bestioles n’apparaisse jamais ! Tu crois que je ne suis pas capable de le faire ? Regarde-moi !

	Jaxon traversa la clairière en boitillant. Il n’avait pas cessé de crier. Il se dirigeait, c’était évident, vers la machine à remonter le temps. Aaron, écœuré, tituba, comprenant soudain ce que Jaxon avait l’intention de faire. Une image lui vint à l’esprit : Jaxon saccageant le passé dans des époques de plus en plus reculées, altérant après chaque destruction le futur de façon irrévocable, le métamorphosant, et ainsi l’éloignant de plus en plus de la réalité.

	— Non ! s’écria Aaron.

	Il courut jusqu’à la clairière et se mit entre Jaxon et la machine à remonter le temps.

	Jaxon se retourna brusquement et pointa son fusil sur Aaron.

	— T’as trouvé la route, petit, hein ? Comment trouves-tu ? Un monde de rêve ? Un sacré cauchemar, oui !

	Le visage de Jaxon était rouge de fièvre. La sueur s’écoulait sur son front et inondait sa figure. Le fusil tremblait dans ses mains.

	— Jaxon, je vous en prie !

	— Ote-toi de mon chemin.

	— Je ne peux pas vous laisser faire ça.

	— Et pourquoi pas ?

	Le dernier mot fut dit en un hurlement, un sanglot. Son corps entier en tremblait.

	— Tu ne comprends donc pas ce qui t’arrive, gamin ? Tu as mis le pied hors de ton époque. Si tu y retournes, tu n’y reconnaîtras plus rien. Il se peut que tu y sois mort, car ton Temps présent, lui, l’est. Si le petit papillon rapporté par Roarke a transformé le futur, imagine ce que cette pagaille a pu engendrer ?

	Jaxon agita la main en direction de la clairière et de la route détruite. Il chancelait et serait tombé si Aaron ne s’était précipité pour le soutenir. Il essaya alors doucement de lui soutirer son fusil ; mais soudain Jaxon, de toutes les forces qui lui restaient, le lui arracha, ses yeux noirs réduits à de petites fentes. Il pointa le canon sur la poitrine d’Aaron :

	— Monte, ordonna-t-il en lui montrant la machine.

	Aaron ne bougea pas.

	— Je suis sérieux, mon garçon. Monte, ou je te laisse ici en pâture aux dromasaures…

	Aaron allait refuser. L’homme était mal en point, Aaron avait pratiqué l’aïkido pendant un an ; il connaissait quelques techniques lui permettant de subtiliser un couteau ou un bâton. Cependant, le jeune homme n’était pas ici sur un tatami en compagnie d’un partenaire bien disposé à son égard, mais confronté à une situation bien réelle. De plus, il ne s’agissait pas d’un couteau mais d’un fusil. Aaron gardait un souvenir précis de la façon dont le dromasaure avait regardé Jaxon avant que ce dernier ne lui tirât dessus. Il prit une profonde inspiration et se dirigea vers la machine.

	Il tâtonna pour trouver la porte. Il ne voyait ni loquet ni poignée. Jaxon, exaspéré, finit par presser un interrupteur en grommelant. La porte à glissière se mit à siffler comme le lézard entrevu et disparut au-dessus de sa tête. Au même instant, une petite marche se déplia.

	— Entre, aboya Jaxon.

	Aaron s’éxécuta.

	Il planait à l’intérieur une odeur singulière, comme dans un hôpital, comme si l’espace avait été lavé, frotté et désinfecté jusqu’à devenir stérile, débarrassé de tout microbe. La cabine était plus grande qu’elle ne paraissait de l’extérieur : il y avait assez de hauteur pour marcher sans se baisser, et un couloir étroit séparait trois rangées de deux sièges chacune. Des étagères de matériel étaient vissées sur les parois ; à l’arrière se trouvaient des armes, semblables à celle de Jaxon. Le grondement régulier d’une basse fréquence agaçait les oreilles d’Aaron et faisait vibrer le sol sous ses pieds, comme si la machine était vivante, furieuse de son intrusion.

	Jaxon agita son arme vers le troisième et dernier fauteuil rembourré, à gauche, devant l’appareil.

	— Assieds-toi.

	Jaxon, pour sa part, se cala dans le fauteuil de droite en marmonnant.

	Il y avait une tache de sang toute fraîche sur sa chemise.

	— Jaxon, vous êtes toujours blessé. Jen vous a pourtant dit de faire attention.

	— Attention ? aboya Jaxon. Attention à quoi ? Tu veux voir ce que Roarke a fait, petit ? Tu veux être aux premières loges ? Je vais te montrer…

	Jaxon posa le fusil sur le sol, assez près de lui pour pouvoir s’en saisir rapidement, trop loin d’Aaron pour que celui-ci puisse s’en emparer par surprise.

	— Prêt, dit Jaxon.

	Une voix androgyne venue de nulle part lui répondit :

	— Action.

	Face à lui, un écran de visualisation répandit une lumière orangée et spectrale sur le pare-brise, tandis qu’une partie du mur au-dessus se relevait. Jaxon tapota rapidement sur le signal lumineux mobile avant d’inscrire quelques données sur l’écran digital incliné devant lui.

	La machine à remonter le temps émit une plainte en guise de réponse, et le Mésozoïque fondit telle une aquarelle lavée par la pluie, ne laissant derrière lui qu’un mince filet d’obscurité. La machine à remonter le temps se mit à tressauter puis à gémir ; Aaron reconnut le froid vif et la sensation de désorientation complète qu’il avait déjà éprouvés lors de sa chute sur la route en suspension. L’écran de visualisation s’était à présent substitué complètement au pare-brise. Un tableau d’affichage proéminent comptabilisait les millénaires. Jaxon et Aaron faisaient la course à travers des époques invisibles, cinglant parmi les siècles comme des fantômes pressés. Aaron observait les chiffres : l’Histoire connue défilait sans qu’il puisse la voir.

	À l’extérieur, dans ce monde aveugle, les dinosaures s’éteignaient et offraient leur carcasse à la boue et au sable. Les mammifères apparaissaient et imposaient leur présence. Le temps d’un frisson, les continents se séparaient et dérivaient lentement sur la roche en fusion qui les soutenait. Alors qu’Aaron tentait de se délivrer du froid et de la nausée, un anthropoïde, sur un continent lointain, se saisissait d’un os et s’interrogeait. Des montagnes surgissaient de terre pour subir l’érosion de pluies torrentielles. Des hommes de Néanderthal se serraient les uns contre les autres dans des grottes obscures et allumaient des feux contre des envahisseurs nocturnes. En un clin d’œil, des civilisations entières émergeaient du néant avant d’être englouties. Des armées de conquête s’enfuyaient telles des fourmis, perdues dans des paysages antiques. Puis, il fit moins froid, les chiffres indiquèrent des siècles, des années, la voix de la machine passa du gémissement au hurlement avant d’articuler quelque plainte, Rome fut fondée et détruite, Byzance s’épanouit et s’évanouit, l’Islam se leva.

	L’engin se mit à cahoter avant de se stabiliser. Il vibrait alors régulièrement. Aaron se pencha sur la vitre et interrogea les ténèbres afin d’entrevoir pour la première fois le futur et le laboratoire d’où cette machine venait. Une lumière abrupte succéda à la nuit. La lumière du soleil les éblouit.

	Jaxon, après avoir observé des hublots le monde extérieur, se mit à hurler comme une bête. Aaron était bouche bée.
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Bataille dans le passé

	— D’accord, je me lève, dit Jennifer à la créature qui brandissait la lance au-dessus de sa tête.

	Elle leva les mains en l’air, doigts largement écartés, pour montrer qu’elle n’était pas une menace. La pointe fine et brillante, au tranchant effilé, suivait ses mouvements, à quelques centimètres de sa gorge.

	— Franchement, vous n’avez pas besoin de me viser comme ça, lui dit-elle. J’ai pas l’air idiote ?

	Assez idiote, songea-t-elle, pour faire la conversation à un gros lézard, comme s’il allait me répondre. Lève-toi, Jennifer, et tiens-toi tranquille. Ce n’est peut-être qu’un mauvais rêve.

	Jennifer observa la bête qui la tenait en respect. Debout, elle devait bien mesurer deux mètres cinquante. Mais elle était penchée pour la surveiller, sa queue massive raide derrière elle. Une patte gracile, pourvue de trois longs doigts minces aux griffes arrondies, tenait la lance serrée ; autour du cou épais, pendait un bijou en métal ou un large bouclier décoré de cannelures façonnées au marteau et de motifs, monté sur une corde de lianes tressées semblable à celle de Roarke.

	Le dinosaure reprit son discours. Dans l’esprit de Jennifer, il n’y avait plus de place pour le doute : c’étaient bien des mots qu’il prononçait dans son propre langage, et non pas simplement les grognements d’une bête sans cervelle. Si la lance et l’armure protectrice n’étaient pas des preuves suffisantes, les sons, variés et articulés, comme des inflexions de voix, en revanche, l’étaient. En s’adressant à Jennifer, l’animal la regardait d’étrange façon, comme s’il attendait une réponse. Quand la jeune fille haussa les épaules d’impuissance, il inclina la tête et écarquilla les yeux, comme s’il était contrarié.

	Peu importe de quel animal il s’agissait, il avait une intelligence : il connaissait l’outil, il avait un langage et il s’habillait.

	Du coin de l’œil, Jennifer vit Peter se lever. Il tenta d’échapper à son gardien, mais il fut arrêté par la liane enroulée autour de sa cheville. Son dinosaure renversa adroitement sa lance et dégagea la jambe de Peter. Le garçon tomba lourdement sur le sol, la tête la première, se retenant des deux mains juste au dernier moment. La bête qui l’avait renversé grogna. Jennifer se demanda si c’était de rire, de satisfaction ou de dégoût.

	À cet instant, trois bêtes de la même espèce sortirent des fougères. Elles étaient vêtues de manière similaire, toutes armées de lances. Elles avaient la même allure penchée que le dinosaure de Jennifer. La jeune fille se dit que ce devait être une position normale chez ces créatures, la queue rigide équilibrant le reste du corps et le faisant tenir droit. Elle se souvint alors d’Aaron partant de « la structure des os de la queue », ou quelque chose comme ça…

	… De penser à Aaron la ramena brusquement à la sinistre réalité. Elle eut soudain très peur : pour elle et pour Peter, pour Aaron.

	Jennifer observa attentivement son gardien.

	— Peter ?

	Sa voix était faible et hésitante.

	— Ça va.

	Il y avait de la colère dans sa voix ; Jennifer le sentait bien même si elle ne le voyait pas. Pour l’instant, elle gardait l’œil fixé sur l’arme qui la menaçait, au cas où le dinosaure déciderait de passer à l’attaque. Peut-être, peut-être bien qu’elle saurait s’esquiver assez vite…

	— Ça irait mieux si cet animal n’essayait pas de me faire une prise de sang.

	Ces mots se voulaient drôles, mais ils sonnaient faux et désespéré.

	— Et toi ? poursuivit-il.

	— Ça va. Peter, ce ne sont pas des animaux. Les animaux ne se promènent pas avec des armures et des lances. Peter…

	Elle avait la gorge sèche. Elle s’humecta les lèvres et continua :

	— J’ai vraiment peur, finit-elle par admettre.

	— On s’en tirera, Jenny, lui répondit Peter, sans beaucoup de conviction.

	— Asai (trille), weg (roucoulement).

	Le dinosaure de Jennifer se remettait à parler. La lance montra le chemin qu’ils avaient pris pour se rendre à la grotte de Roarke et pour en revenir.

	Jennifer écarta les bras, avec un mouvement d’épaules désespéré.

	— Je ne te comprends pas, dit-elle inutilement. Je voudrais bien, mais je ne peux pas.

	L’animal déversa un flot de mots, de phrases qui sifflaient, interrompus de couinements, de chevrotements et de grognements bizarres. Jennifer essayait de lire sur cette face inhumaine, mais elle n’y détectait pas d’émotion particulière, pas une qui puisse au moins lui donner confiance. Les yeux mouchetés d’or semblaient en colère, mais l’énorme gueule était fendue en un demi-sourire qui détonnait avec l’attitude menaçante de l’animal. Jennifer se sentit partir à la dérive. Elle n’avait aucun point de repère, elle ne comprenait rien à ce langage du corps ; aucun indice ne lui permettait de saisir ce que l’animal voulait, et s’il était dangereux.

	Elle était perdue.

	Son monde s’était radicalement transformé en quatre ou cinq heures, depuis qu’Aaron avait découvert en sa compagnie les œufs dans la forêt. Elle se sentait coupée de la réalité.

	À présent, le ravisseur de Peter conversait avec les trois autres. Jennifer et Peter se rapprochèrent l’un de l’autre, encerclés par les trois bêtes qui chevrotaient de concert, gesticulant avec leurs armes à la patte. Les dinosaures, de temps à autre, jetaient des coups d’œil dans leur direction.

	— N’ont pas l’air non plus de savoir ce qui se passe, murmura Jennifer. Roarke a parlé du langage des dinosaures. J’ai cru qu’il était fou.

	Il avait dit autre chose aussi. Jennifer s’en souvenait.

	— Ils vous mangeront à déjeuner…

	Jennifer frissonna, puis préféra chasser cette image de son esprit.

	La troupe de dinosaures semblait s’être mise d’accord. Tandis que l’un d’eux faisait le guet, le dinosaure de Jennifer mit sa lance de côté et s’accroupit en face d’elle, si bien que sa tête était à peu près au même niveau que la sienne. Il étendit ses longues pattes grêles. Jennifer, elle, retenait son souffle, s’efforçant de rester calme. Elle sentait l’haleine tiède et pas désagréable de l’animal ; elle voyait ses dents arrondies.

	Elle se souvint une nouvelle fois d’Aaron, lorsqu’elle allait avec lui admirer au musée des crânes fossilisés de dinosaures.

	— On peut connaître leur régime alimentaire rien qu’en observant leur denture. Ce vieux tyrannosaure Rex ne pouvait être qu’un carnivore avec des crocs pareils !

	Ceux-là, en revanche, possédaient des dents d’herbivores, de ruminants, une denture capable seulement de mâcher des végétaux. Aaron lui avait montré aussi des fossiles de crocs de maiosaures. Peu importe ce que Roarke avait dit, Jennifer était sûre que ces animaux-là ne les mangeraient pas.

	Les pattes étrangement douces de l’animal examinèrent son jean. Étonné, il tirait sur le tissu et le frottait entre ses griffes. Il fit de même avec ses baskets, soulevant le pied de Jenny pour observer les semelles, puis touchant délicatement les lacets. Pendant toute l’inspection, l’animal émit des grognements inquisiteurs et des miaulements gutturaux. Sa curiosité satisfaite, il entrava les jambes de Jennifer avec la corde que les dinosaures avaient utilisée pour la faire trébucher.

	Ravi que Jennifer puisse marcher mais non courir, le dinosaure attacha Peter de la même manière. Ensuite, ils encadrèrent les deux êtres humains, et les aiguillonnant de la pointe de leurs lances, la troupe se mit en route à travers bois.

	La corde de Jennifer était serrée, elle frottait sa peau et l’irritait malgré le jean. Comme elle marchait à trop grands pas, ses liens la rappelaient à l’ordre sans ménagement. À plusieur reprises, elle faillit tomber, et ne dut de garder son équilibre qu’à ses mains que les dinosaures n’avaient heureusement pas attachées. À ses côtés, Peter avançait péniblement, une partie de son visage violacée et enflée à cause des coups de poing de Roarke. Il serrait la mâchoire ; Jenny voyait les muscles contractés saillir sous les oreilles. Elle savait que la colère était sa façon à lui d’affronter la situation ; et de savoir qu’il avait peur lui aussi l’aidait à supporter sa propre panique.

	— Peter, tu n’aurais rien pu faire, lui chuchota Jenny. Plus tard, peut-être, nous tenterons notre chance.

	Il voulut répondre quand l’un des dinosaures se mit à grogner et frappa Jennifer sur le dos avec le manche de sa lance. Le souffle coupé, elle faillit tomber ; il lui nasilla quelque chose d’une voix forte. C’était assez clair ! Jennifer et Peter continuèrent leur marche en silence.

	À côté d’eux, les dinosaures avançaient d’un pas lourd. Leur démarche était étrange et cependant familière. Pendant quelque temps, Jennifer ne sut ce que ça lui rappelait. Puis, une image lui revint : des volées de pigeons traversant Fountain Square dans le centre de Green Town. Les dinosaures avaient ce même mouvement de la tête, d’avant en arrière, le même rengorgement du plastron tandis qu’ils tenaient leur queue raide derrière.

	Après avoir grimpé de côté une pente interminable, ils suivaient la crête à présent. Au sommet, les frondaisons disparaissaient, et ils pouvaient ainsi mieux observer le paysage. Ils se trouvaient à l’entrée d’une grande vallée ; là-bas, derrière eux, c’était le chemin du retour vers Green Town. Jennifer essaya de fixer cette vallée dans son esprit ; à voir le visage concentré de Peter, elle comprit qu’il essayait de faire de même. Les dinosaures avaient fait halte ; quelques-uns s’étaient accroupis pour se reposer.

	Il n’était pas loin de midi. Le soleil brûlait, mais l’air était moins humide qu’à Green Town. Jennifer balaya du regard la vallée. Si son sens de l’orientation ne lui faisait pas défaut, le chemin du retour devait se situer sur sa droite, dans la zone des marécages.

	Dans la vallée, un kilomètre plus bas, il y avait une clairière avec des massifs d’herbes primitives parsemant la boue sableuse. À cet endroit, il y avait des constructions, un regroupement de cônes et de coupoles immenses qui semblaient faits de torchis séché au soleil. D’autres dinosaures y circulaient. Jennifer supposa qu’ils étaient arrivés à destination.

	En effet, l’un des dinosaures, mi-grognant, mi-beuglant, se leva et donna un ordre. Les autres se levèrent aussi. Peter eut un mouvement d’épaules à l’intention de Jennifer et poursuivit sa marche. D’un pas rapide qui leur faisait craindre de perdre l’équilibre et de dévaler la colline escarpée, les deux captifs suivaient la troupe vers le village.

	Ils perdirent la clairière de vue dès qu’ils pénétrèrent à nouveau dans la forêt. Ils traversèrent un fleuve peu profond au cours lent, puis gravirent avec peine ses berges gorgées de boue. Jennifer et Peter devaient s’accrocher aux branches et aux racines, tandis que les dinosaures, eux, se débrouillaient assez bien. Ils venaient d’atteindre la terre sèche, leurs jeans trempés jusqu’aux genoux, quand les dinosaures firent une nouvelle halte. L’un d’eux poussa un couinement plaintif, tout en fixant les broussailles, sa lance prête.

	Peter s’approcha de Jennifer.

	— Qu’est-ce qui se…, murmura-t-il, mais le reste de sa question se perdit dans la soudaine agitation qui suivit.

	Deux silhouettes humaines avaient surgi des broussailles en hurlant. Jennifer eut juste le temps de voir la lame polie et incurvée des sabres briller dans le soleil, d’entrevoir leurs visages de type oriental, leur magnifique armure, encombrante et compliquée, ainsi que leur casque orné.

	Jennifer avait suivi des cours d’histoire de l’Orient ; elle avait étudié le japonais ces deux dernières années, estimant que c’était une langue intéressante. Elle en savait assez pour reconnaître d’un seul coup d’œil qui étaient ces êtres humains : des samouraïs vêtus d’une armure datant du Moyen Âge et portant des épées appelées katanas. Jennifer les observa, trop déconcertée pour réagir ; Peter poussa un cri étranglé et essaya de rejoindre Jenny. Ses liens le firent trébucher et il tomba lourdement sur le sol.

	Les guerriers assaillirent les dinosaures, chargeant tête baissée, s’encourageant de cris aigus, gutturaux et remplis de colère : un kiai pour concentrer l’énergie et surprendre l’adversaire. Ils se ruèrent sur la troupe comme de féroces démons, leur katana dressée. Le plus rapide des deux lança son arme ; la lame effilée siffla un whiiik effrayant en cinglant l’air. Le coup manqua sa cible ; le dinosaure, bien plus leste que Jennifer ne l’aurait imaginé, avait reculé d’un pas. Tandis que la lame tournoyait sans le toucher, l’animal jeta alors sa lance. Jennifer, horrifiée, détourna son regard, mais il était trop tard.

	Le guerrier grogna, surpris, lorsque la pointe de la lance se glissa dans les jointures de son armure, transperçant son ventre. Elle ne put éviter l’horrible image du samouraï empalé comme un poisson. Jennifer entendit plus qu’elle ne vit l’énorme reptile tirer d’un coup sec sur sa lance, laissant le corps s’effondrer sur le sol.

	Le second samouraï atteignit la troupe au même moment. Son destin fut tout aussi rapidement scellé. Tandis que Jennifer ouvrait à nouveau les yeux, que Peter se relevait, les dinosaures se réunirent et engagèrent une rapide discussion dans leur curieux langage de grognements vocalisés et de couinements nasaux. Une fois ou deux, l’un d’entre eux poussa un rugissement qui effraya Jennifer ; mais ils faisaient plus attention à l’itinéraire qu’à leurs prisonniers.

	Pendant que les dinosaures conversaient, Jennifer s’efforça d’examiner les deux cadavres.

	On se croirait aux urgences de l’hôpital. Tu as vu assez de sang là-bas. Tu as vu des gens blessés dans des accidents de la route. Tu as observé les médecins faire des points de suture à des blessés par balle ou à l’arme blanche. Ce n’est pas pire que ça.

	Et pourtant, si ! Ce qu’elle voyait était pire !

	Elle aurait voulu les examiner : peut-être y avait-il encore quelque chose à faire. Mais les corps immobiles, les membres gauchement étalés sur le sol, l’afflux de sang éclatant qui tachait l’herbe indiquaient qu’ils étaient bien morts. Elle voulut aller vers eux ; Peter la retint par le bras. Son souffle était rapide, bruyant.

	— Non, Jenny, dit-il.

	— Ils sont peut-être encore en vie. Je ne peux pas les laisser comme ça.

	Jennifer se dégagea d’un mouvement d’épaule et se dirigea vers les deux samouraïs aussi vite que ses liens le lui permettaient. Peter, cette fois, ne fit pas un geste pour la retenir. Quant aux dinosaures, ils ne semblaient pas s’en soucier.

	Ils l’observèrent un instant, puis reprirent leur conversation. Le dinosaure qui semblait être le chef montra l’un des hommes étendus et prononça une parole : une syllabe, un chevrotement, une nouvelle syllabe, et enfin, une étrange consonne roulée.

	— DaIIkubEE.

	Jennifer était douée en langues. Elle essaya de retenir le son en le murmurant à voix basse, tandis qu’elle s’agenouillait auprès des deux cadavres. C’était la seule chose à faire : inscrire ce mot dans sa mémoire et se débarrasser de cette vision insoutenable… Les sons étaient difficiles à reproduire ; elle se demanda s’ils la comprendraient le jour où elle tenterait de leur parler.

	Elle se demanda si elle en aurait jamais l’occasion.

	Elle retourna les corps, serrant les dents à la vue des blessures. Ils étaient bien morts tous les deux. Pas un battement de cœur, pas un souffle. Jennifer, s’armant de courage, étendit le bras pour fermer leurs paupières. Elle arracha l’une des katanas des doigts qui s’y cramponnaient encore, quand l’un des dinosaures siffla bruyamment à son adresse. Elle laissa tomber l’épée, la gorge serrée, et revint auprès de Peter.

	— Morts ? demanda-t-il.

	Elle hocha la tête, sans dire un mot.

	— Mais de quel coin venaient-ils ?

	La question était aussi stupide que classique.

	— Aucune idée ! Je n’ai pas eu l’occasion de le leur demander.

	Peter lui lança un regard courroucé.

	— Écoute, j’essaie simplement de comprendre ce qui se passe, d’accord ? Je veux m’en aller d’ici. Je veux monter sur la route de Jaxon, retourner à Green Town, et ne plus jamais entendre parler de dinosaures. Je hais les dinosaures. Ça m’emmerde d’entendre Aaron en parler. Je ne plaisante pas ; j’ai un rencard ce soir. Parole, Susan va me passer un de ces savons !

	Il se mit à rire un peu trop fort.

	Jennifer eut peur à nouveau. Elle avait peur, non seulement pour elle, mais aussi pour Aaron.

	— Parfois, tu es vraiment un imbécile, tu le sais, Peter ? dit-elle, furieuse.

	Elle ne voulut pas en dire davantage. Il n’aurait pas la satisfaction de la voir bouleversée.

	Peter, lui, allait insister, mais les dinosaures avaient fini de débattre. Une fois encore, ils entourèrent les deux êtres humains et, de l’aiguillon judicieux de leurs lances, leur indiquèrent la route qu’ils avaient décidé de prendre.

	— Le samouraï… commença Jennifer.

	Mais « son » dinosaure grogna :

	— KhiIsoO, dit-il, émaillant les syllabes d’un chevrotement puis d’un rugissement.

	— D’accord ! KhiIsoO, marmonna-t-elle.

	Ils se mirent en route. Les dinosaures ne faisaient plus attention aux deux cadavres. Alors qu’ils quittaient la petite clairière, les charognards revendiquaient déjà leurs droits.

	
11
 Le futur détruit

	— N’ouvrez pas la porte !

	Aaron se mit à crier tandis que Jaxon se levait de son siège. On pouvait voir, à travers le pare-brise de l’engin, tourbillonner des fumées opaques dans le ciel d’un orange sombre. La terre dépérissait sous un soleil brûlant et aveuglant qui, cependant, ne la réchauffait pas. Aaron sentait le froid qui émanait du monde visible par le hublot ; le givre laissait au coin de la vitre des doigts dentelés. Le sol sablonneux était parsemé de plantes démesurées, semblables à des cactus, hormis les voûtes végétales largement étendues et charnues qui entrelaçaient leurs troncs comme la jupe de la patineuse s’enroule autour d’elle au cours d’une pirouette. Sur leurs racines entortillées, des vrilles de neige cristalline s’entassaient. Non loin de là, des rochers émergeaient avec vigueur, tels les os de la terre poussant à travers la fine couche granuleuse des collines, leurs flancs gelés scintillant.

	Il y avait la vie, ici aussi : d’énormes escargots d’un mètre de haut, à l’épaisse carapace, se déplaçaient lentement sur la neige et le sable ; leurs coquilles en spirale étaient ornées de points bleus et brillants. L’un d’entre eux, le plus proche, semblait observer la machine. Aaron vit les pédoncules surgissant de sa tête gélatineuse. L’escargot cligna des yeux, d’abord le droit, puis le gauche, une membrane translucide et brillante passant devant les paupières. Puis, indifférent, il continua lentement son chemin.

	— Vous avez dû vous tromper en actionnant les commandes, Jaxon. Ce n’est pas votre monde. C’est impossible. Il n’y a rien ici que nous puissions reconnaître, du présent ou du passé.

	Jaxon contemplait le paysage, incrédule et amer.

	— Non, grommela-t-il en remuant la tête.

	Il prit son fusil et se leva.

	— Les commandes ont été actionnées correctement.

	— Mais où est…

	Aaron se tut, comprenant soudain ce qui s’était passé.

	Il n’y a pas de laboratoire, pensa-t-il, car le futur s’est trop modifié. La destruction de la route, Roarke saccageant tout sur son passage là-bas, comme Jaxon et moi… Trop de changements se répercutent en cascade à travers les siècles. Et maintenant, il n’y a plus de labo, plus de ville, plus d’êtres humains…

	Plus rien de familier…

	Soudain, il voulut ne plus penser à rien, parce que si cela s’était vraiment transformé ainsi, que restait-il alors de Green Town, si proche finalement dans le temps ?

	Jen. Oh ! Mon Dieu ! se dit-il.

	— T’as raison, l’ami, lui dit Jaxon, comme en écho.

	L’homme avait posé sa main sur la commande de la porte, et ce geste sortit Aaron de sa rêverie.

	— Y a plus rien, observa-t-il.

	Un sentiment de panique envahit alors Aaron.

	— Hé ! Jaxon ! Ça n’a pas l’air joli-joli dehors. Si tout a tellement changé, peut-être que l’air…

	— Et alors, petit ! répondit Jaxon en faisant la grimace. Je m’en fous, sois en sûr !

	Il pressa le bouton avec détermination. La porte s’ouvrit largement, le froid s’engouffra, laissant de la buée sur le pare-brise. Un instant, la rosée perla sur toutes les surfaces solides de la cabine.

	Aaron retenait son souffle. Il s’éjecta de son siège, plongeant autant que s’écrasant sur le bouton de la porte ; il ne fit que l’effleurer. Jaxon le repoussa subitement d’un coup de crosse dans les côtes.

	Il respira alors. Il sentit une odeur âpre et acétique, un vague relent d’acide sulfurique qui lui rappelait des expériences dans le labo de chimie du lycée. Il toussa, la gorge irritée ; mais il était encore vivant.

	— C’est respirable, estima Jaxon. Tout juste. Dis-toi que tu as de la chance.

	Jaxon descendit de l’appareil alors qu’Aaron tentait de reprendre son souffle dans cette atmosphère étrange. Les bottes de Jaxon craquaient de curieuse manière, comme s’il marchait sur une fine couche de neige friable. Aaron avait la chair de poule : un vent glacé lui collait ses vêtements à la peau. Il frissonna. Il portait ses vêtements d’été, hors de saison ici.

	— Jaxon, il fait au-dessous de zéro dans ce coin.

	— C’est l’automne, répliqua l’homme. Je suis parti en novembre. Nous avions l’un des automnes les plus cléments que nous ayons connus. Tout le monde parlait de ça, quand nous ne parlions pas des élections.

	Jaxon lui tournait le dos ; il parlait d’une voix accentuée et entrecoupée.

	— Jaxon…

	Il se retourna avec difficulté. Il haletait, comme si la peine qu’il se donnait pour respirer cet air fétide l’épuisait.

	— Le labo était ici. (Il frappa du pied.) Ici, précisément. Depuis des années et des années, bien avant la guerre. Bon sang ! mon père a travaillé ici, avant que les recherches sur le temps ne débutent. Je connaissais la plupart des gens du labo. Ici.

	Jaxon rit, comme pour tourner ce mot en ridicule.

	— C’étaient mes amis. Je ne connaissais qu’eux dans ce monde. Et ils ont tous disparu.

	— Il y a peut-être eu une erreur, Jaxon, hasarda Aaron, désespéré.

	— Laquelle ? Tu m’as vu manœuvrer les commandes. Tu parles, cette machine est si simple que tu peux la faire marcher toi-même. Il n’y a pas de mystère ; elle te conduit dans le Fond du Temps, et elle te ramène. Elle se déplace dans le temps, pas dans l’espace. J’ai fait cela des douzaines de fois. Des douzaines.

	Jaxon eut à nouveau un rire cruel et dément. Des nuages vaporeux l’enveloppaient à chaque mot qu’il prononçait. Jaxon fit le tour de la machine à remonter le temps, donnant des coups de pied dans le sable et marmonnant.

	— Si c’est bien votre époque, que s’est-il passé alors ? insista Aaron.

	Malgré le froid, l’air caustique lui brûlait la trachée-artère. Il lui semblait qu’il respirait un acide léger.

	— Comment le saurais-je ? Une guerre ? Une épidémie ? L’espèce humaine ne s’est peut-être jamais imposée ici, petit. Les grands singes, si cela se trouve, ont tous été mangés par les smilodons. Ou alors, ils ne sont jamais apparus. Je ne vois vraiment aucune trace de notre présence.

	— Il y a un os quelque part, alors, s’obstina Aaron.

	Il ne souhaitait en fait qu’une chose : que Jaxon retourne dans la machine et referme la porte derrière eux. Il voulait s’en aller d’ici ; il détestait le froid et ce paysage extraterrestre.

	— Vous avez dû vous tromper de manette. Nous sommes allés dans les profondeurs du temps au lieu de revenir vers le présent. Votre machine ne fonctionne peut-être plus très bien.

	— Refuse d’admettre l’évidence, petit. Vas-y. Ça ne change rien. Rien du tout.

	Il parlait tout en gesticulant.

	L’étrange fusil qu’il tenait dans la main droite frôla l’extrémité d’une plante. Cela suffit pour libérer un nuage de spores qui engloutit la tête de Jaxon. Il se mit à crier et lâcha son arme. Suffoquant et se tordant de douleur, il s’effondra dans le sable. Un escargot, sifflant comme une bouilloire, dévia de sa route et se précipita vers Jaxon beaucoup plus rapidement que ne l’aurait imaginé Aaron. Le jeune homme courut alors jusqu’à l’étendue sablonneuse. Le nuage de spores était tombé sur le sol, laissant de minuscules particules gigotantes qui, en quelques secondes, avaient creusé un sillon dans la terre pendant qu’Aaron parcourait la faible distance.

	— Jaxon !

	Les yeux clos, il respirait encore. L’escargot n’était pas loin ; de sa coquille surgit un pseudopode, une langue de chair visqueuse qui s’enroula autour de la jambe de Jaxon. Aaron donna un coup de pied dans le tentacule, l’escargot siffla comme s’il était outragé et rétracta son arme. L’animal n’insista pas. En grognant, Aaron traîna Jaxon jusqu’à la machine dans laquelle il le poussa. Puis il courut récupérer l’arme tombée dans le sable.

	Il pressa le bouton et la porte se ferma en glissant. Un air chaud et sain, riche en oxygène envahit à nouveau la cabine. Aaron retourna Jaxon sur le dos. Son teint était cyanosé et terreux. Il avait les yeux clos.

	Aaron s’écria :

	— Non. Vous n’avez pas le droit de mourir.

	Il se souvenait des principes de base appris, l’automne passé, alors qu’il suivait des cours de secourisme :

	« Si l’individu ne respire plus, vérifier d’abord que les voies respiratoires ne sont pas obstruées. »

	Aaron rejeta la tête de Jaxon en arrière et lui ouvrit la bouche. Il eut un haut-le-cœur quand il la vit remplie ainsi que les narines d’une masse blanchâtre et cotonneuse. Il recula d’un pas. Les filaments remuaient.

	— C’est dégueulasse, murmura Aaron.

	Il prit deux profondes inspirations pour calmer son écœurement ; il se mit derrière Jaxon et le souleva ; il fit la grimace quand l’homme s’étendit contre lui de tout son poids. Il appuya son poing contre le diaphragme, posa son autre main dessus, puis comprima le ventre de toutes ses forces : la manœuvre de Heimlich. Rien. Les poumons se gonflèrent d’air, mais rien n’était expulsé pour autant.

	Aaron était en sueur. Il fit une nouvelle tentative, tout en murmurant :

	— Allez, Jaxon, allez !

	Rien n’y fit. Impossible d’extirper l’étrange substance de la gorge de Jaxon !

	Aaron laissa le corps glisser sur le sol. Si seulement il avait des gants pour se protéger les mains, mais il n’avait pas le temps de chercher. Il renversa une nouvelle fois la tête de Jaxon en arrière, lui ouvrit la bouche. Avec dégoût, il enfonça deux doigts dans la matière pâteuse et tenta de l’extraire. Sous ses doigts, cette bouillie était aussi molle que du vermicelle froid et collé. Elle se tortillait et lui échappait. Aaron résista à l’impulsion de la jeter n’importe où. Il pressa le bouton d’ouverture de la porte et lança enfin le tout dehors avant de revenir auprès de Jaxon. Il répéta le processus, dégageant surtout la gorge ; il en sortait toujours plus. Jaxon s’étrangla et chercha sa respiration. Aaron le fit rouler jusqu’à la porte. Les yeux de Jaxon s’ouvrirent, il grogna et se mit à vomir.

	La nausée passée, Aaron lui tendit une serviette qu’il avait trouvée dans l’une des cabines de l’appareil.

	— Tenez.

	— Merci.

	Jaxon s’essuya le visage en grimaçant.

	— Sans toi, j’y passais. Je ne sais pas ce que c’est, ce truc, mais il m’est entré tout droit dans la bouche. Je le sentais épaissir et m’étouffer.

	Jaxon s’interrompit. Malgré le froid persistant de la cabine, il était en nage et ses mains tremblaient.

	— Ouais, bon, on est à égalité, si l’on considère que l’allosaure de Green Town nous aurait mangés si vous ne l’aviez pas tué en premier. Vous auriez fait la même chose pour moi, non ?

	Il répondit un temps trop tard :

	— Certainement, petit. Tu as raison.

	Jaxon ne regardait pas Aaron. Il était assis, les yeux fermés, et s’appuyait contre la paroi de l’appareil.

	— Tu aurais dû me laisser tomber, vois-tu. Regarde à l’extérieur. Qu’y a-t-il de bon pour nous dans le coin ? Rien. C’est fini.

	Aaron contempla une fois de plus ce paysage glacial. Trois escargots glissaient sur le sable ; on aurait dit une couverture de laine aux yeux pédonculés ondulant au vent.

	— Les commandes de réglage ne fonctionnent pas, insista Aaron. C’est pas possible autrement.

	Jaxon se leva en grognant.

	Il se dirigea vers l’écran de contrôle et pressa un signal lumineux mobile ; une flèche inscrite sur l’écran de visualisation bougea au même instant. Quand la flèche toucha l’icône de la machine à remonter le temps, Jaxon dit :

	— Vérification des systèmes.

	Après quelques secondes, une voix de contralto, apaisante et chaleureuse, légèrement artificielle et dépourvue d’inflexions, répondit :

	— Calibrage dans les limites de la tolérance requise. Systèmes de soutien en état de marche. Générateur à 65 %.

	— Vérification de la date, continua Jaxon.

	— 2205,27 novembre, 9.15.43.

	Jaxon regarda Aaron. Il ne dit rien, ce n’était pas la peine. Jaxon s’enfonça dans le siège de pilotage.

	— Assieds-toi, petit. Tu as l’air plus mal en point que moi.

	— Je veux revoir 1992, s’entêta Aaron. Mon époque. Je veux être sûr.

	Jaxon secoua la tête.

	— Laisse tomber.

	Il désigna du doigt le paysage surréaliste.

	— Il a fallu plus de deux siècles pour en arriver là. Ces plantes et ces animaux ont évolué pendant des millénaires.

	Aaron persista :

	— Et une guerre nucléaire ? Vous en avez parlé. Une mutation due aux radiations ? Une épidémie ?

	— Aucune chance. Tu ne comprends pas ? Roarke a saboté tout le système. Le cours du temps a pris une autre direction que celle qui mène à nos époques. Nous ne sommes même pas dans l’histoire ancienne ; ça pourrait être aussi bien Mars ou Vénus, car ce n’est pas la terre que nous connaissons.

	— Je veux revoir 1992, rétorqua Aaron, opiniâtre.

	Il ressentait un grand vide au creux de l’estomac.

	Il songea : Grand-père Cari, Jen, maman, papa, les copains. Tout est fini. Green Town évanouie comme un mirage. Les États-Unis ne sont plus qu’un nom, oubliés parce qu’ils n’ont jamais existé. Des mots d’une langue que jamais personne n’a parlée. Impossible !

	— Jaxon, il faut que je sache ! Je vous en prie !

	Aaron pensa que Jaxon allait refuser, qu’il lui faudrait discuter avec un homme blessé et épuisé, ou même tenter de manœuvrer les commandes lui-même. Jaxon le regarda d’un air sinistre. Il avait des poches sous ses yeux injectés de sang. Alors, il haussa les épaules et se mit aux commandes de la machine. Cette fois, Aaron fit très attention. L’interface de l’ordinateur était très simple ; n’importe lequel de ses amis aurait été rapidement à l’aise avec. Cependant, une pensée le harcelait.

	Jaxon et les siens ont mis presque deux siècles pour mettre au point leur technologie, se dit-il. Un homme du XIXe siècle aurait-il été capable de comprendre à quoi me sert mon ordinateur personnel ? Non. Il aurait été complètement perdu. Pourquoi les choses n’ont-elles pas beaucoup évolué entre l’époque de Jaxon et la mienne ?

	Puis, il chassa cette pensée tandis qu’il se penchait pour observer Jaxon.

	Une icône d’horloge apparut sur le côté de l’écran de visualisation ; Jaxon y plaça l’aiguille puis enclencha le signal lumineux mobile. Une série de champs magnétiques apparut sur l’écran, avec un curseur clignotant. Jaxon remplit l’année, le mois, le jour et l’heure. Il appuya sur la touche d’initialisation. Un nouveau questionnaire apparut pour vérifier les informations.

	Aaron s’attendait à entendre l’appareil geindre et gémir à nouveau. Mais il ne se passa rien de tel. La voix androgyne de l’ordinateur se remit à parler : – L’année ainsi que le lieu choisis sont interdits à cause d’une population humaine trop importante. Recomposez votre choix.

	— C’est une sauvegarde, dit Jaxon à Aaron. Nous n’étions pas supposés nous transporter dans une époque aussi proche de la nôtre. Nous ne voulions pas toucher à l’histoire de l’homme. Voulions pas tout foutre en l’air, conclut-il en aboyant un rire sarcastique.

	— Demande dérogatoire. Priorité, signifia Jaxon à l’ordinateur.

	— Composez votre code d’accès et pressez votre pouce sur l’écran digital.

	Un autre curseur apparut sur l’écran. Jaxon se pencha sur le clavier et frappa un mot de sept lettres, trop rapidement pour qu’Aaron puisse le lire — une succession de X se détacha alors de l’écran. Puis, il plaça son doigt sur l’écran : une lumière d’un rouge éclatant surgit, juste en dessous.

	— Dérogation acceptée, dit l’ordinateur. Identité confirmée. Initialisation.

	Aaron entendit alors la mécanique temporelle cliqueter, puis le tonnerre de vibrations d’une fusée qui décolle.

	— Assis, lui intima Jaxon. Ce ne sera pas long.

	
12 Initiations

	Ils arrivèrent à destination après la tombée de la nuit.

	Jenny et Peter ne virent pratiquement rien de la « cité » des dinosaures.

	On les fit passer sans ménagement par une porte basse qui débouchait sur un enclos d’arbustes dépouillés de leur écorce. L’un des dinosaures les suivit et défit leurs liens. Devant la porte, un lézard de la taille et de la couleur d’un dragon de kimono les regardait avec une vive attention. Quand le dinosaure eut fini, il jeta un bref coup d’œil aux deux êtres humains, puis se dirigea vers le lézard. Un galimatias de chuintements, de roucoulements et de claquements s’ensuivit, marqué par un mouvement continuel de la tête. Le dinosaure gratta affectueusement le dessous du menton du lézard, puis disparut.

	Le lézard resta derrière. Quand Peter voulut se diriger vers la porte, le lézard s’interposa en sifflant, dardant sa langue. Ses griffes paraissaient soudain menaçantes.

	— Génial, estima Peter. Ils ont aussi des chiens de garde.

	Il revint vers Jenny, et se tint près d’elle, les mains sur les hanches.

	— Je n’aime pas ça. Mais, alors, pas du tout.

	Jenny observa autour d’elle. L’enclos était en terre battue, entouré, pour tous murs, d’arbustes d’au moins trois mètres de haut, fixés solidement entre eux par des lianes. Il y avait des brèches entre les troncs, mais elles n’étaient pas assez larges pour s’y faufiler avec facilité. Des cordes grossières servaient de charnières à une porte qui, elle-même, semblait dépourvue de serrure et de bâcle ; seul le garde-lézard pouvait les empêcher de l’ouvrir. Hormis cela, l’enclos était vide.

	— Peter… commença Jenny.

	Mais les mots se bousculaient. Elle secoua la tête et regarda autour d’elle ; elle poussa alors un soupir et ses yeux se remplirent de larmes.

	— Je sais, Jen. Nous avons de sérieux ennuis.

	À ces paroles, elle se mit presque à rire :

	— Vraiment ! De sérieux ennuis !… Nous sommes partis depuis des heures, on a dû remarquer notre absence maintenant. Il n’y a pas d’abri par ici ; il commence à faire nuit, j’ai faim, je suis épuisée, j’ai froid et nous n’avons rien d’autre à nous mettre que les vêtements que nous avons sur le dos.

	Elle reprit sa respiration et songea pour elle-même :

	Alors, que pouvons-nous faire ? Arrête de gémir et réfléchis.

	Comme si ce reproche avait produit un effet, la porte s’ouvrit sur le même dinosaure. Il s’était défait de son armure et de sa lance, et ne portait qu’un pendentif composé de morceaux de coquillages brisés, de perles nacrées et de plumes autour du cou. La bête – une femelle, à n’en pas douter – apportait un plateau en bois sur lequel était disposé un assortiment de fruits. Elle le posa au milieu de l’enclos, toisa les deux êtres humains d’un regard impassible, puis fit demi-tour.

	— Attendez ! cria Jenny.

	À ce mot, le dinosaure se retourna. Jenny se frappa la poitrine.

	— Jenny, dit-elle. Mon nom est Jenny.

	Elle se leva et tendit la main au dinosaure. L’animal recula légèrement, avant d’autoriser Jenny à toucher les écailles azurées sous le collier. Jenny répéta son nom en se montrant du doigt, puis donna une petite tape sur le dinosaure. Elle répéta ce manège plusieurs fois :

	— Jenny…

	Le dinosaure grogna, lui jetant un regard que l’on pouvait croire furieux.

	— Ne le pousse pas, Jenny, avertit Peter.

	Les narines du dinosaure s’élargirent et il émit un croassement sonore.

	— SstrAgh, dit-il.

	Le mot sifflait d’abord, puis on entendait au beau milieu une sorte de grondement.

	Jenny tenta de répéter ce qu’elle entendait ; elle ne réussit qu’un « strass ».

	— « Strass », c’est votre nom ? Strass ?

	La bête croassa encore.

	— Ouais, fit Peter. « Strass » veut probablement dire « Va-t’en ».

	— Tais-toi, Peter, lança Jenny.

	Le dinosaure s’éloigna. Il semblait épuisé et ensommeillé. Jenny se demanda si Strass était vraiment fatiguée, ou si ces animaux adoptaient une démarche plus lente la nuit tombée.

	Elle l’appela :

	— Strass !

	L’animal se retourna en tendant le cou.

	— JhenIni, répondit-elle en chevrotant.

	Malgré l’étrange prononciation, on reconnaissait le prénom de la jeune fille.

	Jenny, triomphante, considéra Peter.

	— Il va bientôt faire froid, Strass.

	Jenny se recroquevilla sur elle-même, mimant un violent frissonnement.

	— Froid… Brrrr… Il nous faut des couvertures… Quelque chose pour se couvrir.

	Jennifer simula un nouveau frisson. Elle savait bien que c’était inutile de parler, mais c’était plus fort qu’elle. Elle espérait que ses gestes communiquaient ce que les mots, de toute évidence, ne pouvaient faire.

	Strass la regardait avec attention, parfois grognant, parfois nasillant. Un bourrelet de chair sur sa nuque se dressa, comme si elle se débarrassait de sa léthargie : elle était éveillée maintenant. Puis, le dinosaure fit une énorme cacophonie de mots qu’il postillonna avant de quitter l’enclos. Il revint, quelque temps plus tard, avec un petit tas de fourrures épaisses et malodorantes.

	— JhenIni, répéta-t-il.

	— Merci, Strass, répondit Jenny.

	L’animal lui jeta un long regard pensif. Jenny aurait aimé voir une expression humaine dans cette face bestiale, quelque chose qu’elle aurait pu lire. Mais elle ne vit rien. Certes quelques muscles bougeaient autour des yeux, de la bouche et des mâchoires, mais tout cela restait indéchiffrable.

	Une fois Strass sortie de l’enclos, Jenny prit la moitié des couvertures.

	— Voilà les tiennes, dit-elle à Peter.

	Il les prit avec précaution. Les peaux étaient grossières et usées.

	— Pououou… dit-il. Nous allons attraper des puces avec ça, ou pire !

	— C’est ça ou geler, Peter. Je parierais qu’il ne fait pas plus de deux degrés dehors, et nous portons des vêtements d’été. Si tu peux tenir, tant mieux. Sinon, estime-toi heureux de ce que nous avons.

	Jenny désigna du doigt une partie de l’abri :

	— Là, c’est ton coin. Moi, je vais de l’autre côté. Là-bas au fond…

	Peter fit la grimace :

	— Ouais. Les toilettes ! Il faudra qu’on installe un coin tranquille avec les fourrures qui restent. (Il cessa de grimacer.) Jen, il faut qu’on se tire d’ici. Et vite !

	— Et comment ! Dès que c’est possible !

	— Cette nuit ?

	Jenny hocha la tête.

	— Très bien. Cette nuit.

	**

	Prise en sandwich entre deux couvertures de fourrure, Jenny était presque à l’aise, malgré l’odeur aigre qui agaçait son nez, et les bosses et les cailloux qui labouraient son dos. À travers l’enchevêtrement de lianes, Jenny voyait les habitations des dinosaures baigner dans le clair de lune. C’était plutôt, elle s’en rendait compte maintenant, une grande construction que des maisons séparées, une suite de cônes irréguliers reliés entre eux par des passerelles arc-boutées, certaines complètement closes, d’autres ouvertes et recouvertes simplement d’un toit. La taille des édifices allait de la construction gigantesque et complexe, garnie de balcons à l’étage supérieur, à des pièces dont on aurait dit qu’elles pouvaient à peine loger un dinosaure. Ils avaient apparemment des soubassements en pierre ; les portions supérieures paraissaient construites en une sorte de ciment : du pisé peut-être. Les bâtiments semblaient groupés au hasard en dédale sans plan précis. Jenny n’arrivait pas à comprendre si chaque type de construction avait un usage particulier. Les dinosaures, eux, sillonnaient ce labyrinthe, le pas décidé.

	La plupart des cônes avaient des entrées séparées : de simples arches ouvertes ou fermées par des fourrures. Il n’y avait ni porte, ni fenêtre, ni vitrage. Les dinosaures ne semblaient pas connaître le feu ; les rayons d’une pleine lune réconfortante et la lueur des étoiles exceptés, aucune lumière ne brillait dans le village.

	Dès la tombée de la nuit, les dinosaures rentraient à l’abri. Leurs forces paraissaient décliner avec la lumière. Peter l’avait murmuré à Jenny : peut-être n’étaient-ils actifs que le jour. C’était probable pour Strass et ses semblables, mais certainement pas pour les lézards « chiens de garde » comme celui qui patrouillait près de leur enclos.

	Jenny n’aimait pas leur aspect : rôdeurs, agiles, apparemment, ils voyaient très bien dans l’obscurité.

	On entendait aussi toutes sortes de bruits à l’extérieur du village : des appels, des rugissements et des mugissements. L’idée de s’échapper de l’enclos pendant la nuit devenait de moins en moins séduisante. Car ces cris semblaient venir d’êtres énormes, affamés et parfaitement à l’aise dans ce monde inconnu.

	Eh oui ! Un monde inconnu ! Green Town était si loin, dans l’espace et dans le temps ! Là-bas, les gens dormaient ou regardaient les informations. Ses amis, comme d’habitude, prenaient un verre chez Arnold, étaient au cinéma ou à la fête de vendredi chez Becca. Ses parents… En ce moment, ils étaient sûrement morts d’inquiétude ! Grand-père Cari avait dû partir à leur recherche. Les parents d’Aaron étaient certainement avertis, ceux de Peter aussi… Ils fouillaient les bois ; peut-être avaient-ils suspendu les recherches jusqu’au matin. Sa mère était naturellement hors d’elle ; son père fouillait méticuleusement chaque portion de broussaille à l’aide de la grosse lampe-torche qu’il gardait sous le siège de sa voiture. Aaron les accompagnait peut-être en se demandant où ils étaient partis. On avait montré les œufs au shérif Tate avant de lui raconter cette histoire folle.

	Je ne veux pas céder au désespoir, songea-t-elle. Je veux me sortir de là dès que j’en aurai l’occasion et rentrer chez moi.

	Elle espérait que le plan imaginé avec Peter allait marcher. Épuisée, elle avait soif et surtout faim. Le plat de fruits était bien appétissant, mais elle avait peur d’y goûter. Elle passa sa langue sur ses lèvres sèches et gercées.

	— Peter ? chuchota-t-elle.

	— Ça va, Jen.

	La réponse venait de l’autre côté de l’enclos.

	Jenny rejeta la fourrure et se leva. Le lézard observait ses gestes, redressant la tête, soudain en alerte. Ses yeux noirs scintillèrent dans le clair de lune, et il se souleva sur ses pattes arrière.

	— Salut, lui dit-elle.

	Elle devait avoir l’air idiot à lui parler comme elle parlait au labrador du voisin ; mais elle ne savait pas quoi faire d’autre.

	— Gentil lézard. Joli lézard. Veux-tu un des fruits que Strass a laissés ? Viens ici, mon petit bonhomme ! Viens chercher le fruit !

	Le lézard la regardait fixement. Puis, il fit prudemment un pas vers elle. Sa longue langue effilée disparut aussi vite qu’elle était apparue.

	— C’est bien, dit Jennifer. Gentil, le lézard. Miam-miam, le beau fruit ! Ils sont tous pour toi si tu veux.

	Il fit un nouveau pas, puis se mit à frétiller : le lézard flairait le fruit. Jenny domina son dégoût quand le lézard se précipita, la bouche ouverte. Elle crut un moment qu’il allait lui arracher un bout de chair ; en fait, l’animal ne prit qu’un petit bout et il revint s’asseoir pour le mâchonner à son aise, tout en l’observant.

	— C’est bon, hein ! lui dit-elle. Oh ! oui, tu en veux encore ? Bien sûr que oui. Allez, viens le chercher.

	Elle lança le fruit au fond de l’enclos. La bête refusa d’abord d’y aller, puis, toujours en frétillant, y fonça ; au même moment, Jennifer et Peter se ruèrent vers la sortie.

	Mais le lézard était plus rapide qu’eux. Jenny réussit à atteindre la porte et à l’ouvrir, mais Peter poussa soudain un cri derrière elle. Jenny se retourna et vit le lézard qui tenait la jambe de Peter dans sa gueule.

	— Jenny, file ! hurla Peter, mais le lézard la fixait du regard avec une expression de défi.

	Il n’avait pas encore mordu Peter au sang. Mais, alors que le garçon se débattait pour se libérer, le lézard resserra ses crocs.

	— File, Jen, répéta Peter.

	Jenny fit marche arrière ; le lézard émit un drôle de miaulement, secouant sa tête comme un chien rongeant un os. Peter cria de surprise plus que de douleur :

	— Jen !

	— Désolée, Peter. Mais je ne peux pas. Il va te faire mal si je continue.

	Il était trop tard. Strass avait surgi dans l’entrée, munie de sa lance. Jenny se souvenait de la rapidité avec laquelle Strass avait réagi quand le samouraï les avait attaqués : il était inutile de courir. Jennifer leva les mains, pour montrer qu’elle se rendait ; elle espérait que ce geste serait compris de Strass. Puis, elle retourna dans l’enclos. Strass la suivit. Quand la porte se referma, le lézard lâcha la jambe de Peter. Celui-ci s’assit brusquement et remonta le bas de son jean. Jennifer vint examiner la morsure. Son mollet présentait une rangée de petits points rouges enflammés, visibles même à la lumière de la lune. Un peu de sang coulait, mais la blessure était superficielle. Il aurait un vilain bleu, mais rien d’autre, en admettant, se dit-elle, que la morsure du lézard ne contenait pas de venin. En admettant que l’animal n’était pas vecteur de maladie. En admettant que les points qui saignaient ne s’infecteraient pas. Il n’y avait même pas d’eau pour nettoyer la jambe.

	Soudain, Jennifer eut un doute. Ici, il n’y avait pas de médecin, même une éraflure pouvait donner lieu à des complications. Jennifer sortit un mouchoir en papier de sa poche et tamponna le sang.

	— Ça va aller, lui dit-elle du ton le plus rassurant possible.

	— Ouais, grommela Peter, furieux.

	Il rabaissa le bas de son jean et se leva.

	— Ça a marché du tonnerre, hein !

	Strass grogna :

	— JhenIni, dit-elle en agitant sa lance devant Jenny, qui leva une nouvelle fois les mains en l’air.

	— D’accord. T’as gagné. Pour cette nuit, en tout cas.

	Strass cligna lentement des yeux tandis que sa crête se dressait sur sa nuque. Fâchée, elle fit signe au lézard d’approcher et lui caressa le menton avec un doux fredonnement. Puis, elle quitta l’enclos en fermant la porte derrière elle.

	— Alors, Jenny ? s’enquit Peter.

	Jenny poussa un soupir.

	— On ferait mieux de dormir, lui répondit-elle, résignée. On y verra plus clair demain.

	Elle eut un petit rire ironique.

	— On découvrira peut-être que ce n’est qu’un mauvais rêve !

	
13
Le Tueur-du-Lointain capturé

	Dans la lumière pâle du matin, SStrAgh réveilla avec la pointe de sa lance LhAth, CaAsrt et MiAdoa. Ses compagnons sortirent de la clairière et se dirigèrent dans la forêt suivant le parfum légèrement épicé de la piste que SStrAgh avait laissée le soir précédent. L’énorme glande qu’elle portait à la base de la queue, après pareil effort, la faisait souffrir.

	Et puis, elle n’était pas sûre que ça en vaille la peine. Les jeunes bipèdes qu’elle avait capturés la veille la laissaient perplexe. Elle ne savait trop quoi penser d’eux. Son opinion, en fait, importait peu, se disait-elle.

	Les trois jours qui suivirent le dernier assassinat du Tueur-du-Lointain, elle avait recherché sa trace, mue par des sentiments mêlés de culpabilité, de colère, et les réprimandes de FrrAghi, le Porteur de Paroles du OColI. Ces trois jours lui avaient semblé une éternité, humiliée qu’elle était de revenir bredouille.

	Mais, le jour précédent, SStrAgh avait trouvé cette piste par hasard, une piste qu’empruntait régulièrement le Tueur-du-Lointain. D’après l’odeur et l’état de l’herbe, elle avait deviné que le Tueur prenait ce chemin le matin, peu après le lever du soleil.

	Une piste régulière. Bien tracée. C’était de bon augure.

	Puis, une centaine de respirations plus loin, ils avaient capturé les deux jeunes Tueurs, tout près de la piste.

	De plus, l’un des jeunes bipèdes parvenait presque à prononcer son nom. C’était un bon présage, ça aussi. Auparavant, elle pensait que les bipèdes des pierres qui flottent étaient trop bêtes pour apprendre la langue MutAta, même pas aussi futés que les GaIrk. Ceux qu’elle avait vus le plus souvent portaient de lourdes écailles de métal et tenaient des lames étincelantes entre leurs mains ; ils ne parlaient pas du tout : ils attaquaient. Bien entendu, les jeunes bipèdes parlaient mal ; elle pouvait à peine comprendre son nom dans le gargouillis embrouillé de JhenIni.

	Ils étaient stupides. Bien pires que les GaIrk. Eux, au moins, mangeaient ce qu’ils tuaient. Les Écailleux, tout comme le Tueur-du-Lointain, abandonnaient les dépouilles de leur chasse. Pourtant, les Écailleux, au moins, se battaient loyalement, à un contre un, en lançant ce qui était un défi évident. Le Tueur-du-Lointain, lui, était dépourvu de bonnes manières. Il tuait sans raison, et s’il le pouvait, en restant caché. Sa méthode n’avait aucun sens. Un jour, un bruit affreux était sorti de la lance qu’il pointait, et ce bruit avait fait un horrible trou dans la poitrine de DeaAio. Le Tueur-du-Lointain s’était volatilisé avant que SStrAgh puisse intervenir.

	Une chose démente ! Ce n’était même pas un animal !

	Elle se mit à marcher sur sa droite. À présent, ses compagnons, qui s’étaient dirigés vers le flanc opposé de la colline, entamaient leur voyage de retour en faisant beaucoup de bruit, dans l’espoir d’amener le Tueur-du-Lointain vers SStrAgh.

	Celle-ci pensait que c’était sans espoir. Le Tueur-du-Lointain lui infligerait ce qu’il avait infligé à DeaAio ainsi qu’à trois autres membres de la tribu MutAta : il braquerait sa lance meurtrière sur elle avant qu’elle n’ait le temps de s’approcher de lui et d’utiliser son arme à elle. Sa mort serait atroce, son armure trouée de partout comme si ce n’était qu’une feuille, ses écailles déchirées comme par une mâchoire géante et invisible, le sang coulant à gros bouillons sans qu’elle puisse faire un geste. Le Tueur-du-Lointain avait des pouvoirs magiques qui tournaient en ridicule le Ocoll, le Chemin ancien, les lois en vigueur aussi loin que la mémoire des Porteurs de Paroles MutAta remonte.

	Elle se demanda ce qu’on ressentait au moment de mourir. Était-ce vrai que l’Ancêtre suprême venait et plaçait l’âme à l’intérieur de l’Œuf Universel quand le dernier souffle quittait le corps ? Cela faisait-il mal ?

	Elle entendit des branches craquer, et le grognement de LhAth qui se dirigeait vers la clairière où elle attendait ; elle ajusta son armure et passa sa lance de la main droite à la main gauche, puis fit l’inverse, indécise. En effet, les convenances exigeaient que l’on tue un animal de la main droite, puisqu’il n’avait pas d’âme. Si l’on tuait un autre MutAta, un GaIrk, un RiIlk ou une créature – il y en avait une douzaine – douée ou à demi douée de raison, on procédait de la main gauche, par crainte de perdre son âme.

	Mais des créatures comme le Tueur-du-Lointain n’existaient pas dans les histoires des Porteurs de Paroles. C’était une première.

	Quelle main ? songeait-elle. C’est important ; ça détermine tout le reste : où se tenir, que dire, comment réagir.

	De la main droite, il lui était permis de lancer son arme, cachée ; de la main droite, elle pouvait se taire. De la main gauche, le OColIhi lui imposait d’être à découvert. Il lui faudrait aussi défier l’adversaire avant de s’élancer. Elle ne contestait pas ces lois : c’était le Chemin tout simplement. Aucune importance si le Tueur-du-Lointain ne se conformait pas aux règles établies ; il paierait sa faute quand l’Ancêtre suprême se présenterait devant lui. Obéir au OColIhi était très important pour SStrAgh.

	Peu m’importe ce que FrrAghi pense de moi, se dit-elle. Si tu fais le mauvais choix, tu n’es plus digne de la Voie et tu déshonores les tiens.

	La façon dont FrrAghi ou même ses compagnons réagissaient ne faisait aucun doute, mais la nuit précédente avait modifié l’opinion que SStrAgh se faisait des bipèdes. JenhIni avait parlé comme une MutAta, mal, il est vrai. Mais ça changeait tout. SStrAgh fit passer à regret son arme de la main droite à la main gauche.

	Elle distingua alors un bruit nouveau dans le vacarme que faisaient ses compagnons en s’approchant : une respiration rapide et rauque, un pas plus léger piétinant les feuilles mortes au sol, comme la fuite précipitée d’une bande de singes. SStrAgh, à cet instant, sentit battre les glandes de son cou. Elle laissa l’odeur d’effroi s’échapper, pour que son adversaire soit averti de sa présence et de son impatience. Le parfum dilatait ses narines et les chatouillait.

	Le Tueur-du-Lointain ! Il arrivait.

	La main droite ? se dit-elle. J’ai encore le choix.

	SStrAgh se mit à respirer en sifflant légèrement. Ses pattes griffues avaient empoigné la lance avec fermeté, elle s’avança et se tint face au rideau de broussailles par lequel le Tueur-du-Lointain allait apparaître.

	Quelques respirations plus tard, elle vit le bipède arriver en regardant par-dessus son épaule les ombres tapies sous les arbres. Il courait avec son étrange allure érigée. Il avait déjà fait quelques pas dans la clairière quand il aperçut SStrAgh.

	Le Tueur-du-Lointain trébucha et faillit tomber. Il était à bout de souffle tandis qu’il la fixait des yeux, montrant son curieux visage plat. Son corps maigre, dépourvu de queue, était enveloppé de bizarres feuilles couvrant la presque totalité de sa peau blême. Il avait la bouche ouverte, et de larges yeux ronds, pigmentés du bleu le plus singulier qui soit.

	Comme prévu, SStrAgh dressa la tête et le défia en rugissant, agitant sa lance de la main gauche afin que le Tueur-du-Lointain, voyant la scène, comprenne qu’il devait combattre ou se soumettre. Il lui jeta un regard courroucé et leva son étrange fusil. Il eut alors un geste étonnant : il regarda, en fermant un œil, par le trou de son long bâton qu’il tenait à deux mains d’une manière extrêmement impolie et déroutante. Son arme était mal taillée, sans bout pointu. SStrAgh frissonna alors d’une frayeur inattendue, dont elle ne comprenait pas les motifs. Le temps d’une respiration, ils se dévisagèrent, sans bouger.

	Puis, dans un tourbillon de feuilles, CaAsrt déboucha dans la clairière. Le Tueur-du-Lointain pivota sur ses jambes maigres. La scène parut encore plus étrange à SStrAgh ; en effet, aucun MutAta ne se serait laissé ainsi distraire pendant qu’on lui lançait un défi dans les règles. CaAsrt s’arrêta en voyant SStrAgh tenir sa lance de la main droite ; mais le Tueur-du-Lointain pointa sa propre lance émoussée sur lui.

	L’arme hurla, un seul cri, violent, vociférant, chargé de mort, de fumée, de puanteur.

	CaAsrt hurla en même temps.

	SStrAgh bondit sur la créature et frappa. Le bras entaillé sur toute sa longueur, le Tueur-du-Lointain poussa un cri perçant et lâcha sa lance fumante. SStrAgh posa la patte dessus, pour qu’il ne puisse pas la récupérer.

	Lorsqu’elle entendit l’arme écrasée, elle demeura interdite. Une chose si redoutable et, pourtant, si fragile !…

	C’est alors que le Tueur-du-Lointain eut une étrange réaction. Ses jambes fléchirent, il chuta, le tronc parfaitement droit, ses jambes repliées sous ses fesses. Une position impossible pour un MutAta.

	Il ouvrit largement les bras.

	À cette vue, SStrAgh, ébahie, ne put réprimer un nasillement. Pourquoi, au nom de l’Ancêtre suprême, le Tueur-du-Lointain lui faisait-il, en un tel moment, un signe d’hospitalité ? Voulait-il qu’elle mange maintenant ?

	Le Tueur-du-Lointain sentait… tout et rien de particulier. Est-ce que cette créature pouvait seulement contrôler ses odeurs ?

	Curieux ! Le Tueur-du-Lointain avait la tête levée et dévisageait SStrAgh d’un air insolent, comme si le défi était relevé, comme s’il désirait combattre à mains nues alors qu’il était affalé à ses pieds, demandant à son vainqueur de partager son repas : pourtant, le soleil était encore haut dans le ciel, et il n’y avait pas d’offrandes en vue !

	SStrAgh était ahurie. Trop de messages ! Trop de contradictions dans les messages ! La chose était folle. À présent, elle baragouinait dans son langage inepte composé de chevrotements et de gargarismes singuliers comme si elle s’enfonçait dans un trou de boue. SStrAgh souleva sa lance, mais renonça à le transpercer.

	Une respiration plus tard, LhAth et MiAdoa apparurent dans la lumière du soleil. Ils virent le cadavre de CaAsrt. L’Ancêtre suprême avait déjà emporté son âme.

	LhAth se tourna alors vers SStrAgh et le Tueur-du-Lointain, agenouillé à ses pieds.

	— C’est la mauvaise main, SStrAgh, dit LhAth. Sers-toi de la droite.

	— Les jeunes bipèdes…, commença SStrAgh en protestant.

	Mais LhAth se redressa légèrement avec impatience.

	— Il n’a pas besoin d’un défi. Tue-le et rapporte-le au OColI. Il en sera satisfait et peut-être que les GaIrk arrêteront de nous menacer. Le Tueur-du-Lointain a bien tué CaAsrt comme une bête. Pourquoi le traiter mieux ?

	Le parfum tiède de l’herbe épaisse accompagnait les propos avisés de LhAth. SStrAgh, cependant, ne pouvait s’y résoudre.

	— Nous allons ramener le Tueur-du-Lointain, comme nous l’avons fait des jeunes bipèdes, répondit-elle. Vivant.

	— Pourquoi ? SStrAgh aurait-elle soudain plus de sagesse que le OColI lui-même ? Connais-tu le chemin mieux qu’elle ? chuinta-t-il.

	Sa crête se dressa menaçante sur son dos. MiAdoa écarta les jambes en une pose agressive.

	— Tu as trop écouté RaAjek, SStrAgh, observa MiAdoa. C’est pourquoi FrrAghi ne te fait aucune confiance. Les pierres flottantes sont le signe qu’il faut aveuglément obéir au OColI. Elle était fâchée quand tu as ramené les jeunes bipèdes vivants.

	— Ils ne nous ont pas attaqués.

	— Non. Ils sont aussi fous que celui-là.

	LhAth eut un chuintement amusé quand il pointa sa lance sur le Tueur-du-Lointain ; celui-ci ne cessait de grogner et de lancer des regards de défi à l’un et à l’autre, malgré ses mains jointes.

	— Il n’a plus l’air dangereux à présent, observa SStrAgh en désignant les fragments tordus de sa drôle de lance. Pourquoi le tuer ? Peut-être pourrons-nous en apprendre plus sur les pierres flottantes ?

	— Ce n’est pas à SStrAgh de prendre les décisions, mais au OColI, répondit MiAdoa. Le Tueur-du-Lointain n’avait pas l’air dangereux non plus quand il a tué GhAyi et BeAdsi. En fait, il l’était.

	— J’ai retiré son dard, persista SStrAgh. La lance…

	— Peut-être. On ne nous a pas demandé de prendre cette décision, SStrAgh, insista LhAth à son tour.

	Il libéra l’odeur âcre de l’irritation pour appuyer son propos :

	— Tue-le.

	Sa façon de lui parler, de se tenir, et l’odeur qu’il dégageait firent redresser la crête raidie de SStrAgh tandis qu’elle soulevait légèrement son corps entier. LhAth, elle le savait, souhaitait qu’elle se soumette et qu’elle découvre son cou.

	— Non, répondit-elle, sur le même ton.

	Elle soutint son regard avec défi.

	— Alors, je vais m’en charger.

	Avec vivacité, il empoigna sa lance de la main droite et l’éleva au-dessus du Tueur-du-Lointain. SStrAgh hurla de colère. Elle se mit à fouetter le sol de sa queue pour garder l’équilibre, elle se précipita sur LhAth et le désarma avec sa propre lance.

	LhAth lança des trilles de furie. SStrAgh lui répondit de même. Le Tueur-du-Lointain, coincé entre eux deux, bêlait de terreur.

	— Tu désobéis au OColI, siffla LhAth.

	— Et toi, tu me désobéis, répondit SStrAgh. Le OColI m’a assigné la tâche de découvrir le Tueur-du-Lointain. C’est chose faite. Il a aussi reconnu que j’ai eu raison d’emmener les deux jeunes bipèdes. Il fait confiance à mon jugement en cette affaire, peu importe ce que FrrAghi murmure à ses oreilles. À présent, reprends ta lance et défie-moi dans les règles. Ou bien, ligote notre prisonnier pour que nous puissions l’emmener.

	SStrAgh dressa la tête le plus haut qu’elle put, si bien qu’elle se tenait presque droite.

	— Choisis, dit-elle.

	LhAth siffla et gronda. Mais, peu à peu, son odeur de colère finit par s’adoucir en une senteur de regret. Il baissa la tête pour ne plus rencontrer le regard de SStrAgh. Il ne fit pas un mouvement pour reprendre sa lance.

	— Bien, dit-elle. Plus tard, nous ferons ramener la dépouille de CaAsrt.

	Elle entendit MiAdoa murmurer à l’oreille de LhAth, tandis qu’il l’aidait à ligoter le Tueur-du-Lointain :

	— Tu n’auras pas toujours cette chance, SStrAgh.

	Elle fit semblant de ne pas avoir saisi ces paroles de menace.

	
14
Nouvelles rencontres

	Ce monde n’était pas un rêve.

	Le matin apporta son lot de faim, de soif et de bruits étranges, venus du campement, et, pour la plupart, impossibles à identifier. Jennifer oscillait entre la veille et le sommeil, espérant que ses yeux démentiraient ce que ses oreilles et son corps lui disaient. Elle sentit l’odeur de moisi des fourrures qui la recouvraient, elle toucha les poils rudes. Son dos était endolori après une nuit passée sur le sol.

	Désespérée, elle ouvrit les yeux.

	Peter était déjà réveillé, assis le dos contre les arbres rugueux de l’enclos, déchaînant sa colère sur le garde-lézard qui bâillait devant son nez en dardant sa langue rouge.

	— Bonjour, Peter, dit-elle. Quelle heure est-il ?

	— Qu’est-ce qu’il y a, Jenny ? Tu as peur de ne pas avoir entendu la sonnerie du réveil ?

	Jennifer le regarda de travers. Elle voulait se brosser les dents. Mais les brosses à dents étaient inconnues ici.

	— Qu’est-ce qu’il y a, Peter ? Tu t’es levé du mauvais pied, ce matin ?

	— Ouais, le lit était trop dur !

	Peter montra le lézard.

	— Le gros affreux a l’air de s’endormir.

	— Crois-tu que ce soit le moment de filer ? Après le fiasco de la nuit dernière…

	Peter secoua la tête.

	— Hum… J’ai mis ma montre à six heures du matin. Il est dix heures à présent. Ta Strass est déjà passée nous voir, quand le soleil s’est levé ; et puis, il y a des dinosaures partout, qui vont et viennent. Nous n’avons pas la moindre chance de nous en sortir maintenant.

	— Comment te sens-tu, Peter ?

	— J’ai très faim et très soif.

	Il reprit son air maussade.

	— Cela mis à part, ça va.

	Jennifer hocha la tête. Plus que les mots eux-mêmes, c’était le ton de défi obstiné qui révélait l’état d’esprit de Peter.

	Il est terrorisé, se dit-elle, mais il ne veut pas me l’avouer.

	Elle aussi avait drôlement peur.

	Jennifer se dirigea vers le mur pour observer, par les interstices, les dinosaures qui vaquaient à leurs occupations. Non loin de là, l’un d’entre eux, armé d’un gros pilon, pilait quelque chose dans une énorme vasque en céramique. À ses côtés, deux autres ajoutaient de temps à autre de l’eau à la préparation ainsi qu’une substance qui ressemblait à de la farine. La brise portait jusqu’à elle une odeur forte d’épices et avivait sa faim. Tout autour du campement, les dinosaures allaient à leurs affaires. Ils semblaient tous de la même espèce : Aaron les nommait des ornithorynques. Ils portaient divers bijoux : pendentifs, brassards et plumages ; mais ils n’avaient pas d’habits. Jennifer ne pouvait identifier la plupart de leurs activités ; cependant, elle en vit un qui rabotait une planche de bois entre deux cônes. La lame étincelait au soleil, mais Jennifer ne savait pas non plus si l’outil était en métal ou non.

	À l’entrée d’un bâtiment, un autre dinosaure, les pattes de devant couvertes d’argile, était penché sur un tour : un potier, sans aucun doute.

	C’était bien un village, se dit Jenny. Une installation permanente.

	Soudain, une cacophonie de roucoulements et de hululements se fit entendre à l’entrée de la petite cité. De jeunes dinosaures accoururent ; les adultes observaient tous la scène avec curiosité. Jennifer et Peter aperçurent une troupe de dinosaures armés de lances qui approchaient de leur enclos, mais les jeunes badauds ainsi que le mur les empêchaient de bien voir.

	Devant la porte, il y eut un peu de bousculade. Puis Strass entra dans l’enclos ; derrière elle, un être humain clopinait, les jambes entravées, comme Peter et Jenny la veille au soir ; il avait une barbe grossière, le bras droit en sang, il était moins mince que dans le souvenir de Jenny, mais très, très reconnaissable.

	Roarke.

	Il se mit à dévisager les deux adolescents, tandis que Strass déliait ses membres et le poussait sans ménagement dans leur direction. Roarke trébucha et faillit tomber. Strass ferma la porte derrière elle sans prononcer un mot.

	— Roarke ! hurla Peter. Ça va être ta fête !

	Menaçant, Peter avança d’un pas, mais Roarke recula en secouant la tête.

	— Hé, petit ! Je ne te connais pas, dit-il. Arrière ! Du calme !

	Il avait le même accent que Jaxon, notamment il prononçait les voyelles du fond de la gorge.

	— Ah bon ! Tu ne te souviens pas que tu m’as frappé avec la crosse de ton fusil, puis que tu nous as ligotés l’autre nuit dans la grotte ?

	— Quelle nuit ? Quelle grotte ?

	Roarke passa sa langue sur ses lèvres sèches et gercées. Ses vêtements n’étaient plus que des loques, effilochées et sales. On aurait dit, à son allure et à son odeur, qu’il avait passé la nuit dans les marais.

	— Désolé, mais je ne vois pas de quoi vous parlez. Ça fait bien une semaine que j’erre dans le coin, poursuivi par ces sacrés lézards. Je reconnais que je ne me souviens pas de tout – j’ai dégringolé d’une colline et me suis cogné la tête il y a quelques jours – mais si j’ai mal agi envers vous, je n’en ai pas le souvenir. Vous me comprenez ? À présent que nous sommes dans le même pétrin, il vaut mieux ne pas nous battre.

	L’œil mauvais, il poursuivit :

	— Il n’y a pas de différend entre nous.

	— Roarke, dit Jenny.

	À son nom, l’homme se retourna, écarquillant des yeux pleins de méfiance.

	— Comment savez-vous mon nom ? demanda-t-il.

	— Vous nous l’avez dit, l’autre nuit, observa-t-elle, alors que vous déliriez. Et puis, Jaxon nous a tout raconté.

	Roarke, à ces mots, grommela.

	— Voilà l’explication. Alors, vous connaissez Jaxon, hein ? Eh bien, Jaxon est un imbécile. Toute cette histoire est de sa faute.

	— Nous n’avons pas la même version, rétorqua Peter, les poings toujours serrés.

	Les yeux de Roarke devinrent deux fentes.

	— Que vous a-t-il raconté ?

	Il leur jeta à l’un puis à l’autre un rapide coup d’œil.

	Jennifer n’apprécia pas la manière dont son regard s’attardait sur elle. Elle se rappelait les propos qu’il avait tenus la nuit précédente.

	— Au fait, où l’avez-vous rencontré ? Et d’où venez-vous ?

	— De Green Town, répondit Peter. De votre passé.

	— Peter, je ne crois pas…, commença Jennifer.

	Elle vit Roarke sourire. Mais elle trouva que cette expression ne lui était pas naturelle.

	— Je vous en prie. Je ne vous mens pas, dit-il d’une voix adoucie.

	Il s’assit et frotta ses chevilles à l’endroit que la corde serrait. Il n’avait plus l’air dangereux. Jennifer dut le reconnaître. Pas pour le moment, en tout cas. Il était blessé et semblait épuisé.

	Comme nous, songea-t-elle.

	Peter éprouvait certainement le même sentiment de compassion car il était plus décontracté et avait relâché ses poings.

	— Je peux comprendre votre méfiance, dit Roarke qui massait ses jambes en grimaçant. Mais je vous demande d’être justes envers moi. Je ne vous connais pas, et vous ne me connaissez pas, ou alors, c’est le fou, celui qui a perdu la tête, que vous avez connu, et dont, moi, je ne me souviens plus. Excusez-moi si je vous ai fait du mal.

	Roarke cessa de se frotter les chevilles et soupira, l’air profondément abattu.

	— Ce que vous savez de cette histoire, c’est Jaxon qui vous l’a raconté, et il est loin d’être neutre. À présent, la seule chose que je désire, c’est de sortir d’ici. Je parie que vous aussi, non ?

	Il saisit un fruit sur le plateau.

	— Au moins, ils nous donnent à manger.

	— Roarke…, commença Jennifer.

	— T’en fais pas pour ça, dit-il.

	Pendant un moment, son sourire se transforma imperceptiblement.

	Jennifer y lut quelque chose de désagréable ; mais peut-être n’était-ce que son imagination, car déjà ce quelque chose avait disparu.

	— Croyez-moi, j’ai pas mal souffert de la faim, là-bas. J’en ai déjà trouvé de cette sorte : ils sont un peu amers, mais on peut les manger sans crainte. Ils ne vous rendent pas malades, ne vous donnent pas la diarrhée. Goûtez-les. Vous avez l’air affamé tous les deux.

	Il sourit presque aimablement.

	— Faites-moi confiance.

	Roarke lança un fruit à chacun. Jennifer regarda la peau rouge orangé parsemée de taches jaunes. Son ventre gargouillait avec insistance ; elle avait l’eau à la bouche. Peter mangeait déjà.

	Elle croqua le fruit. Sa chair pulpeuse et sucrée lui parut d’une douceur incomparable.

	— Ça va mieux, hein ? dit Roarke.

	Il s’assit et attrapa un autre fruit.

	— Il nous faut manger et entretenir nos forces jusqu’à ce que nous puissions partir d’ici. Nous avons besoin les uns des autres. Alors, comment êtes-vous arrivés ici ?

	L’impatience de sa voix déplut à Jennifer. Peter commença à parler, mais elle l’interrompit aussitôt.

	— Et vous, Roarke ? Vous disiez que Jaxon était un menteur. Alors, quelle est la vraie histoire ?

	— À voir votre méfiance, je peux dire que Jaxon a menti sur toute la ligne.

	Le regard de Roarke était sans pitié, et son sourire avait disparu ; puis un voile passa sur son visage, et le sourire revint.

	— D’accord. Faisons plutôt comme ça. Dites-moi ce que Jaxon vous a dit, et je vous donnerai ensuite ma version des choses. De cette façon, vous pourrez juger. Ça vous va ?

	— Commence, Jen, dit Peter.

	— Hé ! Il y a deux minutes, tu étais prêt à le flanquer par terre, Peter !

	Il haussa les épaules.

	— Oui. Et je suis encore prêt. Mais ça ne nous fera pas de mal d’écouter. Il est dans le même pétrin que nous. N’es-tu pas celle qui essaie toujours d’être juste ?

	Jennifer secoua la tête.

	— D’accord, dit-elle. Autant discuter ! Que faire d’autre, de toute façon ? Allons-y !

	Jennifer s’assit tandis que Peter commençait leur histoire. Il raconta d’abord comment ils avaient rencontré Jaxon et comment ils avaient basculé dans ce monde-ci. Roarke plissa les yeux lorsque Peter lui parla des routes ; souriant, il hocha la tête.

	— C’est super ! Il y a donc un chemin de retour…

	Roarke se mit à rire. Jennifer n’apprécia pas du tout sa façon de rire ; mais Peter gloussait avec lui.

	— Voilà d’excellentes nouvelles ! Je cherche cette route depuis ma chute dans cette époque.

	— À votre tour, Roarke, dit Jennifer. Vous vous souvenez ? Nous ne vous faisons pas confiance.

	Roarke l’observa, et si son sourire était sur ses lèvres, ses yeux, eux, ne souriaient pas. Ils semblaient plutôt furieux.

	— Certainement. Je vais vous dire ce qui s’est réellement passé.
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Le récit de Roarke

	Je ne sais pas ce que cet idiot de Jaxon a dit de moi, mais je doute que ça soit vrai. Pour être juste, il faut dire que Jaxon est plein des préjugés de sa classe sociale. Dès qu’il m’a vu, j’ai senti combien il m’en voulait.

	J’étais tout ce qu’il n’était pas : je viens d’une famille riche, donc j’ai de l’influence et je suis instruit.

	Jaxon m’en voulait parce que je n’avais pas combattu pendant cette guerre stupide. Mais il ne m’a jamais demandé pourquoi. Je lui aurais parlé des problèmes de santé que j’avais à ce moment-là. Et puis, lui-même, malgré son soi-disant patriotisme, il n’a pas été mobilisé non plus. Non, M. Jaxon était trop « indispensable » à son boulot pour être un simple bidasse ; alors, il n’a pas à se plaindre.

	Je passe sur les détails sanglants de notre safari : vous les connaissez déjà ; version Jaxon en tout cas. Il vous a sûrement raconté comment je me suis enfui. J’en étais sûr ! Ce n’est pas vrai. Quand le tyrannosaure Rex a chargé, j’étais là, avec les autres. C’est Jaxon qui a perdu son calme, ce n’est ni moi ni les autres. C’est la réalité. Je le jure. C’était une promenade, après tout. Je sais, ils nous avaient expliqué les dangers possibles, mais on n’y croyait pas vraiment. On avait des fusils, des guides expérimentés ; il n’y avait aucune raison de paniquer, même en face d’un tel monstre.

	À mon avis, Jaxon avait fait une erreur. Il avait marqué un animal un peu trop gros et trop féroce. Il s’en est rendu compte trop tard : le monstre était déjà devant nous. Jaxon fit marche arrière, comme s’il imaginait qu’à l’arrivée du monstre il ne ferait pas partie du comité d’accueil. Il me bouscula et me fit tomber dans la boue. Il tomba aussi, mais sur la route. Quand, peu après, le tyrannosaure s’effondra à son tour, j’essayai de me relever. Vous auriez vu sa tête ! Il était terrifié. Il savait ce qu’il avait fait, il le savait fort bien. Il était si effrayé quand il me vit assis, les fesses dans la boue et les fougères ! Il savait bien qu’il avait enfreint le règlement. L’ennui, c’est que personne n’avait rien remarqué, et il en a profité. Il était bien plus malin que je ne pensais.

	Il feignit la colère, se mit à m’engueuler, à me traiter d’imbécile, de lâche, m’accusant d’avoir enfreint leur précieux règlement en marchant hors de la route. Je protestai, mais rien n’y fit. Jaxon et ses assistants, bon, ils se tenaient les coudes : ils ont soutenu leur patron, pas moi. Je ne leur en veux même pas. La plupart des gens auraient fait de même : c’était ma parole contre celle de Jaxon. Comme je l’ai dit, dans la panique, personne n’a vu ce qui s’était passé. Tout le monde était secoué ; tous étaient terrifiés. C’était facile de me rendre responsable des dégâts ! Pourtant, je n’en ai pas fait toute une affaire, car je pensais qu’il ne fallait pas s’inquiéter outre mesure. Tous ces avertissements, ces interdictions, ces restrictions, ces règlements, selon moi, c’était de la poudre aux yeux ! La Société voulait se couvrir en cas d’accident, ou pour pouvoir virer quelqu’un d’une expédition. Ça ne pouvait pas être aussi dangereux ! Ou bien ils ne nous auraient pas laissé partir. Le pire qui pouvait m’arriver, c’était de récolter une bonne amende et qu’ils refusent que je participe à un autre safari. De toute façon, je n’en avais pas l’intention : ils étaient drôlement cher et ils ne voulaient pas nous laisser visiter la vraie histoire, avec des civilisations anciennes, des peuples anciens.

	Que Jaxon me fasse des reproches si ça lui permettait de conserver ce boulot ! Bon, d’accord ! Il en avait sûrement besoin. Si ça se trouve, il avait une femme et des enfants à nourrir. Je ne m’en souciais pas vraiment. Si ses employeurs insistaient, eh bien, je leur dirais ce qui s’était passé, comment Jaxon m’avait poussé en dehors de la route. S’ils désiraient aller plus loin, mes avocats hors de prix prendraient contact avec leurs avocats hors de prix. Aucun problème ! J’avais autant d’argent qu’eux. Sinon plus !

	Mais quand nous sommes rentrés…

	Je n’étais pas préparé au spectacle. Je n’en croyais pas mes yeux. C’était notre époque, mais ça n’était plus notre époque. Les titres du journal disaient que la guerre se poursuivait. En fait, nous étions en train de perdre. Et puis, le lieu que nous avions quitté avait changé de mille petites façons, comme dans une vision surréaliste. Je me souviens avoir crié ; je me souviens qu’ils me regardaient, ainsi que la boue collée à mes chaussures, je me souviens de ce papillon, là, écrasé, les ailes froissées. Jaxon hurlait des jurons, les gens du labo nous regardaient comme si nous étions fous. Et pour eux, nous l’étions, puisque le monde, en ce qui les concerne, n’avait jamais changé. Nous seuls savions que le futur s’était modifié.

	Personne d’autre ne pouvait le remarquer. Nous étions les seuls à nous souvenir de son aspect passé.

	Nous étions en dehors du courant lorsque le fleuve du temps avait dévié de son cours.

	La fureur et la peur se mêlaient dans le regard de Jaxon, et je compris qu’il n’était pas décidé à reconnaître sa faute, surtout après ce fiasco. La faute retomberait sur Roarke, sur le snob gâté, sur Machin-Chouette, le lâche ! C’est Roarke qui allait prendre !

	Jaxon voulait aussi faire en sorte que la vérité ne revienne jamais le hanter. Il prit brusquement le fusil d’un de ses assistants, et je me dis que j’allais mourir. Il m’aurait tué, si son assistante n’avait dévié le tir au dernier moment. Je sentis le choc, j’entendis la détonation et le sifflement de la balle dans mes oreilles, et je fis ce qui me semblait le plus raisonnable à cet instant : je me précipitai vers l’abri le plus proche qui se trouvait être la porte, ouverte, de la machine à remonter le temps. Jaxon était plus en colère que jamais ; tout le monde hurlait dans le labo. Je vis des gardes les armes à la main venir vers moi, Jaxon en tête. J’estimai qu’en restant là je n’avais plus que quinze secondes à vivre.

	J’avais vu Jaxon conduire la machine. Il la mettait en marche avec un simple interface d’ordinateur accessible à n’importe quel idiot. La machine démarra au moment où Jaxon fonçait dans ma direction en agitant son fusil.

	Je ne sais pas pour quelle époque la machine était programmée. Je l’ai simplement envoyée dans le passé. Le labo s’est évanoui comme le brouillard matinal dans une vallée. J’étais sauvé ! J’observai les commandes. Il y avait une liste de dates et d’époques ; ça devait correspondre aux siècles que la machine avait déjà visités. Celle du bas clignotait, j’ai alors pensé que c’était la date de ma destination.

	J’ai laissé faire.

	Ensuite, j’ai eu la vague impression de me voir moi-même, qui entrais et arrêtais toute cette affaire, l’impression de monter dans leur machine et de revenir au vrai futur, celui que j’avais connu.

	Or, c’était une erreur. Je me souvins vaguement que Jaxon nous avait parlé de ces « chocs » que nous avions ressentis en allant la première fois dans le Fond du Temps. Jaxon nous avait dit de ne pas nous montrer en même temps. J’ai pensé qu’il devait y avoir une touche automatique de sauvegarde pour empêcher tout accident de ce genre.

	J’ai dû me tromper.

	L’alarme se mit à retentir tandis que j’apercevais la jungle préhistorique. Je ne savais pas quoi faire, et j’avais peu de temps pour agir. La machine se mit à rugir plus fort que le tyrannosaure Rex lui-même. Alors…

	… Alors…

	Il y eut une explosion. Tout ce dont je me souviens, c’est d’une violente douleur à la poitrine. L’avant de la machine s’était complètement volatilisé, comme s’il s’était soudain trouvé dans le tourbillon d’une tornade. La main d’un géant invisible me souleva et me projeta comme une balle de base-ball.

	Je ne me souviens de rien d’autre.

	Je me suis réveillé couché sur le dos dans une boue épaisse. J’avais eu de la chance ; la boue avait amorti le choc, et ma colonne vertébrale était intacte. Je me suis levé, hébété ; mes souvenirs sont encore confus, comme un film vu il y a des années. Je me rappelle avoir remarqué un tronçon de la route suspendu au-dessus de ma tête. J’ai titubé ensuite vers l’unique objet qui m’était familier en ce monde. J’ai manqué tomber, grimpant à moitié dessus…

	… et me suis retrouvé ici.

	Sans savoir où se trouve « ici » !
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Un passé perdu

	Comme une neige d’avril, la buée givrée se mit à fondre sur les fenêtres. Aaron regardait par la vitre le monde de 1992, essayant d’imposer l’image de Green Town par la seule force de sa volonté. Il imaginait la buée duveteuse s’évaporant et révélant les collines boisées de l’Illinois si familières, les chênes, la rivière, la longue colline verdoyante grimpant jusque chez lui, sa maison aux bardeaux déteints par les intempéries, toute bleue, aux finitions extérieures blanches. Grand-père Cari sous la véranda bien protégée, une cruche de limonade fraîche près de lui…

	C’était là. Juste là, de l’autre côté, songea Aaron.

	Mais non. Ce n’était plus l’Illinois. Ça pouvait aussi bien être la planète Mars.

	L’endroit – et l’époque – où ils se trouvaient appartenait à la même ligne temporelle qu’ils venaient de quitter. Aaron reconnaissait le cactus qui avait failli tuer Jaxon ; mais le paysage rocheux et enneigé était à présent parsemé de bouquets d’herbes, hautes de près de deux mètres, dont les tiges étaient aussi épaisses et tranchantes que des épées dressées. Le paysage ne ressemblait pas exactement à celui de Green Town. Ils ne se trouvaient pas au milieu des collines, mais de jeunes montagnes escarpées, dont les contreforts se détachaient dans le ciel lumineux, et couvertes d’un manteau glacé aveuglant.

	Ici, il n’y avait pas d’escargots gigantesques. Mais, tandis qu’Aaron observait, il vit l’une des tiges en forme d’épée tomber comme un jeune arbre. Un animal ressemblant à un chat apparut au pied de la végétation. Il mordit la tige, puis recula en trainant sa prise. Au même moment, une forme plongea du haut d’une falaise proche : un oiseau, indéniablement ; mais il était d’une envergure supérieure à celle de la machine à remonter le temps, et il avait plus la tête d’un furet que celle d’un aigle. Ses ailes étaient recouvertes de poils roux, et non de plumes. Il fondit sur la créature féline qui se débattit inutilement sous l’emprise des serres. Avec un cri de triomphe, le prédateur fila à tire-d’aile, emportant sa victime.

	Non, définitivement, absolument, non : ce n’était pas l’Illinois.

	— Je sors, dit Aaron. Je vais voir, je veux en avoir le cœur net.

	— Tu es fou, lui répondit Jaxon. Ne fais pas l’idiot, mon garçon. Cet oiseau est assez gros pour faire de toi quelques bonnes bouchées. Et puis, souviens-toi de ce qui m’est arrivé au Temps présent. Ce n’est pas notre monde. Ça ne l’est plus.

	Jaxon parlait d’une voix si amère et si furieuse qu’Aaron se retourna. Jaxon était à nouveau perdu dans ses pensées, la tête baissée. Il revivait la tragédie du début à la fin : Roarke marchant hors de la route, le retour vers son futur modifié, Roarke s’enfuyant dans la machine à remonter le temps. Jaxon se demandait comment arrêter ce désastre, que dire, que faire…

	Mais il y avait, dans le récit de Jaxon, quelque chose d’incohérent. Cette idée se cramponnait dans l’esprit d’Aaron comme une bardane. Et soudain, le jeune garçon comprit. Il s’en était déjà étonné, mais l’histoire se ramifiant continuellement, il ne s’en était plus souvenu.

	— Jaxon, dit-il lentement, ces machines sont automatisées, n’est-ce pas ? Comment se fait-il que Roarke ait réussi à accéder au même espace-temps que son propre passé ? Ça n’a aucun sens si votre Société était aussi prudente que vous le prétendez. N’y avait-il pas un interrupteur automatique ?

	Jaxon leva un regard sombre. Les muscles de son visage s’étaient affaissés, comme si toute énergie avait disparu.

	— Non…, commença-t-il par dire.

	Aaron savait qu’il mentait. Puis, Jaxon secoua la tête, et eut un rire qui ressemblait à une toux. Il se tenait les côtes, sa figure blêmit, des gouttes de sueur perlèrent sur sa peau. L’homme prit une longue et légère inspiration.

	— Et pourquoi me tracasser ? Qui va me le reprocher maintenant ? Bien sûr qu’il y avait une sécurité, dit-il doucement. Bien sûr que oui.

	À ces mots, Aaron comprit ce qui s’était passé. La faute était visible sur le visage de Jaxon.

	— Vous l’avez coupée, dit Aaron, incrédule. Elle ne marchait pas. Vous nous avez menti. Tout est votre faute, Roarke n’y est pour rien.

	— Doucement, petit, se hâta de répondre Jaxon. Ce n’est pas exact. Je n’ai pas quitté la route, moi ; je ne suis pas parti piétiner dans la jungle comme un fou. Je n’ai pas ramené là-bas la machine à remonter le temps. C’est Roarke. Roarke. Bien sûr, j’ai un peu bricolé avec les dérogations. Tous les guides l’ont fait. Ça nous aidait à mettre au point nos safaris ; ça nous aidait à découvrir et à marquer notre proie. Les mesures de protection prises par la Société étaient trop conservatrices ; si on les avait suivies, notre boulot aurait été bien plus pénible, ça nous aurait pris bien plus de temps.

	— Alors, vous avez trouvé le moyen de supprimer la sécurité !

	— Un truc de logiciel, c’est tout ! Et nous étions prudents, nous savions ce que nous faisions.

	— Ouais. C’est évident !

	Aaron regardait par la fenêtre avec dédain. Voilà qui expliquait la colère de Jaxon : c’est d’abord à lui-même qu’il s’en prenait. La culpabilité le rongeait comme un cancer. Pourtant, Aaron ne pouvait le plaindre. Le spectacle de ce qu’étaient devenus son époque, son pays l’en empêchait.

	— Vous avez assassiné ma famille, dit Aaron. Vous les avez tous tués, tous ! Tous mes amis ! Tout ! La ville ! Tout, tout, tout !

	— C’est Roarke, pas…, se défendit Jaxon, puis il s’interrompit.

	Il inspira profondément.

	— Oui. C’est ma faute, à moi aussi.

	Aaron ne savait que répondre. Il n’était pas même sûr de ce qu’il ressentait. Il était désorienté, troublé ; il vivait un cauchemar dont il ne pouvait s’éveiller. Et pourtant, un fond d’incrédulité persistait en lui. Mais Aaron comprit que c’était le choc qui l’avait engourdi, quand il avait réalisé tout ce qu’il avait perdu. Il se mit à songer.

	Dans un moment, tout va disparaître. Nous allons sortir. Et Green Town sera là. Jaxon rira et me racontera que c’était un canular drôlement bien préparé ! Ce n’est pas la réalité. Je ne le veux pas !

	Avec défi, Aaron se dirigea vers la porte et l’ouvrit. L’air mordant et glacé l’assaillit et transforma son haleine en brouillard.

	— Petit…, lui dit Jaxon derrière son dos. Aaron…

	— Taisez-vous !

	Jaxon grommela et se leva de son siège avec peine.

	— Laisse-moi au moins venir avec toi.

	Les bandages que Jenny avait enroulés autour de la poitrine et des bras de Jaxon étaient trempés de sang.

	Jenny.

	Aaron, à cette pensée, sentit monter en lui une fureur nouvelle. Ce qu’il voulait, c’était rouer de coups cet homme, le faire crier jusqu’à ce qu’il pleure, comme Aaron lui-même avait envie de pleurer. Au lieu de cela, il l’ignora. Il se mit à marcher, sans se soucier de savoir si l’homme le suivait ou non.

	Évitant les cactus et les massifs d’herbes, Aaron examina attentivement le sommet de la falaise ; il se mit à escalader la paroi la plus proche, s’essoufflant à cause de l’air raréfié et glacial. Il ne se souciait pas du contact mordant de la neige, et des rochers gelés sur ses mains nues : il parvint enfin sur la crête, qui, à l’ouest, dominait une vallée. Le soleil disparaissait derrière les pics déchiquetés des montagnes, projetant des ombres mauves et noires sur la terre. Au-delà de la vallée, un fleuve au loin charriait des bancs de glace brisés vers une mer lointaine et invisible. Aussi loin que son regard pouvait porter, Aaron ne voyait pas âme qui vive. Il ne reconnaissait rien. Il lui était impossible de croire qu’ici c’était l’Illinois, Green Town, ou un endroit proche de l’époque où il vivait.

	Il claquait des dents. Il aurait voulu crier, pleurer aussi, et laisser éclater sa rage.

	Les larmes gèleraient sur tes joues, Aaron, songeait-il. Et ça ne changerait rien.

	Aaron resta un bon moment debout dans le froid. Puis, il entendit Jaxon gémir et souffler tandis qu’il grimpait lentement, son fusil dans une main, s’aidant de l’autre à avancer dans ce paysage accidenté.

	— Tu vas rester là à attendre que le froid te saisisse, petit ?

	— Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ?

	Jaxon renifla. Il avait passé une veste à col de fourrure sur sa chemise ensanglantée.

	— Je ne sais pas. Toi et moi, on ne va pas repeupler cette terre, hein ? Tu as raison. Nous avons à manger pour une semaine. Pas plus. La machine à remonter le temps nous servira d’abri et de moyen de transport tant que les batteries tiendront ; quelques mois peut-être, un peu plus si nous ne nous déplaçons pas trop ; beaucoup, beaucoup moins si nous sautillons d’une époque à l’autre. À nous de jouer.

	Aaron avait les yeux fixés sur le paysage qui s’étendait devant lui.

	L’inconnu, partout. Rien que je puisse reconnaître.

	Tandis qu’il méditait, il vit un tourbillon de poussière devant ses pieds. Il s’accroupit. Un creux de forme conique était apparu, un trou de quelques centimètres de diamètre au milieu. Des granules de sable dévalèrent la pente avant de disparaître. Aaron alla observer le phénomène de plus près, son doigt effleurant le bord du trou.

	Un appendice qui ressemblait à un fouet surgit et s’enroula autour de son doigt. Le petit tentacule, d’une force surprenante, l’attirait à lui, le déséquilibrant à moitié. Aussitôt, le trou s’ouvrit comme une bouche. La tête semblable à celle d’un serpent apparut alors et l’attaqua. Aaron eut l’impression fugitive de voir des orbites aveugles, un jabot gélatineux, des choses se tordant en tous sens comme des anémones, des mâchoires enfin, hérissées de dents piquantes. Il tourna sur lui-même, et tira en arrière.

	Le premier coup manqua la cible. Tandis qu’Aaron tentait de dégager son bras, le tentacule résistait ; enfin, il lâcha prise à regret. Aaron tomba à la renverse. La tête de serpent glissa dans son trou et disparut. Il y eut encore un tourbillon de poussière, puis plus rien.

	La crête avait retrouvé son calme. La paix.

	Aaron se remit sur ses pieds. Cette attaque l’avait décidé.

	— Retournons là-bas, dit-il à Jaxon. Cet endroit… nous ne sommes pas d’ici. Le Mésozoïque non plus, ce n’est pas chez nous, mais ça l’est plus qu’ici.

	Jaxon se moqua de lui.

	— Où est la différence ? Ici, là… qu’est-ce que ça fait ?

	— Je ne renonce pas, Jaxon. Il y a certainement quelque chose à faire, quelque chose que nous n’avons pas remarqué, une erreur qui a été commise.

	— Ouais. C’est ça ! Une erreur a été commise… Et même qu’elle s’appelle Roarke !

	La voix de Jaxon se tut. Aaron le dévisageait : l’homme avait les yeux perdus au loin.

	— À quoi pensez-vous ? s’enquit Aaron. (Pas de réponse.) Jaxon ?

	Jaxon sursauta et leva les yeux vers lui. Le voile de souffrance qui masquait son regard avait disparu, faisant place à une vivacité nouvelle. Aaron savait qu’il lui cachait quelque chose, soit parce qu’il ne lui faisait toujours pas confiance, soit parce que l’idée qu’il avait en tête n’était pas encore claire.

	— Je pensais, c’est tout, petit. C’est sans importance.

	Jaxon remua la boue là où le serpent-fouet était apparu, poussant la terre gelée de la pointe de son fusil.

	— Je crois que tu as raison. Partons. Allez, viens…

	Sur ce, il se tourna et entama une descente pénible à flanc de montagne. Ils stoppèrent net, le souffle coupé.

	La machine à remonter le temps avait disparu.
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Projets

	SStrAgh leva la tête, exposant son long cou gracieux sur toute sa longueur, surtout les plis violacés sous la gorge que les griffes du OColI pouvaient aisément déchiqueter, arrachant ainsi la trachée-artère. En faisant ce geste de totale soumission, elle tremblait très souvent de tous ses membres. Le OColI était connu pour abuser de ses sujets quand il était en colère. Alors que la Voix du Passé psalmodiait :

	— Le OColI est le vent. Doux comme le zéphyr, furieux comme l’ouragan. Et comme un ouragan, son courroux découvrira qui se trouve sur son chemin.

	Une telle action faisait certainement partie des prérogatives du OColI. Aucun MutAta ne saurait se plaindre si le OColI exerçait son droit d’Aîné et tuait SStrAgh sur-le-champ. En fait, quelques-uns auraient accueilli la sentence avec joie, car on la rendait responsable des horribles présages apparus récemment.

	Aujourd’hui, la soumission de SStrAgh était purement rituelle. Elle sentait, à l’odeur du OColI, qu’il était de bonne humeur, zéphyr à la douce et odorante caresse. FrrAghi, la voix du OColI, d’un geste emporté, fit signe à SStrAgh de reculer, puis de s’incliner afin d’écouter le murmure du OColI, la voix des anciens. SStrAgh détourna respectueusement le regard, les yeux fixant à dessein un point dans le lointain. Les murs ternes de la salle, noueux et criblés de trous, assourdissaient les bruits. SStrAgh n’entendait pas la voix du OColI que recouvrait son propre souffle. La voix du OColI était la voix des MutAta. Sauf en de rares occasions, FrrAghi était le seul habilité à écouter la parole du OColI. SStrAgh pouvait humer le parfum du OColI aux senteurs agréables.

	Quant à celui de FrrAghi, il était déplaisant.

	Ce dernier jeta un œil mauvais à SStrAgh comme si c’était elle qui avait fabriqué les pierres flottantes et appelé les créatures venues de l’autre côté.

	Ce n’est pas ma faute si c’est moi qui ai découvert la première pierre flottante en revenant de la dernière couvaison, se dit SStrAgh. Ce n’est pas moi qui ai créé ces affreux envahisseurs qui sont venus jusqu’à nous par le chemin glacial. Ce n’est pas ma faute, ni celle de OTsiO RaAjek ; peu importe ce qu’ils disent. Les pierres flottantes sont un accident, une fantaisie de l’Ancêtre Suprême.

	— Le OColI dit qu’il est heureux d’apprendre que SStrAgh a enfin capturé le Tueur-du-Lointain, dit FrrAghi, mais lui n’avait pas l’air du tout satisfait de prononcer ces paroles. Il voudrait savoir si cela t’a été difficile.

	— Nous avons été surpris par la facilité de la capture, répondit SStrAgh tout en regardant FrrAghi dans les yeux.

	Derrière la Voix, elle comprit, à sa vieille tête crêtée, que le OColI l’écoutait avec une attention soutenue. Mais SStrAgh fit semblant de ne pas l’avoir vu. Le OColI n’aimait pas qu’on le regarde ; la rumeur disait qu’une telle attention lui faisait prendre conscience de son visage défiguré. Quelques couvaisons plus tôt, une lance GaIrk lui avait arraché un œil et lui avait laissé des cicatrices sur toute une partie de la figure.

	Elle ferma les yeux pour mieux se souvenir de la scène. Sa description, aussi vraie que possible, ne négligea aucun détail.

	— Pourquoi as-tu utilisé ta main gauche ? dit FrrAghi ensuite. C’était idiot. C’est un animal. Seul un animal a pu tuer CaAsrt de cette façon.

	— On m’a demandé de tuer ou de capturer le Tueur-du-Lointain, car il avait assassiné trois et deux GaIrk, répondit SStrAgh, aussi prudente que ferme.

	« J’ai fait ce que l’on m’a ordonné de faire. Les jeunes bipèdes que nous avons découverts sont intelligents ; j’ai estimé que je devais traiter le Tueur-du-Lointain de façon identique.

	— C’est toi qui soutiens que les jeunes bipèdes sont intelligents, rétorqua FrrAghi avec mépris. Tu dis cela uniquement parce que la femelle sait imiter ton nom. Très mal, de plus. Et dans le même temps que vous pataugiez en essayant de capturer le Tueur-du-Lointain, qui a été si « facile » à attraper, sa trace enfin circonscrite, les Écailleux sont venus des pierres flottantes et ont tué deux autres MutAta. Les GaIrk nous ont aussi affirmé que d’étranges bêtes ailées les ont surpris d’une autre pierre flottante aux confins de la vallée. Le OColI des GaIrk nous accuse. Il dit qu’il n’y aurait pas de pierres flottantes si les MutAta n’avaient pas offensé l’Ancêtre suprême. Ils vont probablement nous attaquer.

	FrrAghi poussa un long et bruyant grognement, puis ajouta une note de dérision tandis qu’il se dressait fièrement de toute sa carcasse, sa tête touchant presque le plafond.

	— Voilà ce qui se produit lorsqu’on t’écoute, toi et OTsiO RaAjek, SStrAgh. Voilà ce qui se produit quand on proclame partout que l’ancien Chemin est périmé.

	— J’ai découvert les pierres flottantes ; je ne les ai pas fabriquées ; le OColI le sait bien, répondit SStrAgh patiemment.

	C’était encore et encore la même explication.

	— Les MutAta n’ont rien fait qui puisse offenser l’Ancêtre suprême OTsiO RaAjek, ils n’ont rien à voir avec eux. Les présages ont rendu les conseils d’OTsiO RaAjek plus impératifs que jamais, c’est tout.

	Ce discours provoqua les grognements de FrrAghi.

	— Pfoouuh…

	Derrière la Voix, l’odeur du OColI était devenue acide.

	— Que RaAjek vienne témoigner ! Elle aura autant de succès que la dernière fois. Quant aux GaIrk, ils n’ont jamais été ni patients, ni intelligents. La vérité ne leur a jamais fait renoncer à la violence.

	SStrAgh se contenta de hausser les épaules. Son attitude condescendante perturbait FrrAghi qui préférait (SStrAgh en était parfaitement consciente) que les visiteurs du OColI soient effrayés. Il siffla en tirant la langue de mécontentement.

	— Pourquoi es-tu si désireuse de sauver ces jeunes bipèdes et le Tueur-du-Lointain ?

	— Je ne suis pas certaine de le savoir, répondit SStrAgh avec franchise.

	Elle fit comme si FrrAghi n’était pas là et plaida sa cause en dirigeant son regard vers le visage que la Voix dissimulait.

	— Pardonne-moi, mon OColI, mais quelque chose en moi me dit et me répète qu’ils ont pour nous de l’importance.

	— Nous écouterons la voix imaginaire qui parle en SStrAgh, l’inutile, la malchanceuse, au lieu d’agir comme les MutAta l’ont toujours fait !

	FrrAghi la raillait.

	— Les MutAta font rarement du nouveau, répondit SStrAgh. C’est là le problème.

	FrrAghi fit comme s’il n’avait pas entendu.

	— J’ai recommandé au OColI de disposer comme il l’entend des jeunes bipèdes et du Tueur-du-Lointain, dit-il. J’ai l’impression que SStrAgh perd son temps et gâche ses efforts MutAta en insistant pour les tenir captifs. Nous risquons d’offenser l’Ancêtre suprême, et si les GaIrk l’apprenaient…

	FrrAghi s’accorda une pause pendant que SStrAgh choisissait avec soin les mots qu’elle allait prononcer. Elle savait en effet que le OColI écoutait leur entretien.

	— Je me réjouis que le OColI ait eu la sagesse d’ignorer jusqu’ici ton conseil, répondit SStrAgh.

	FrrAghi, en colère, eut un mouvement de recul, le poitrail distendu et la crête dressée et déployée. Son odeur âcre dominait toutes les autres odeurs de la salle. Sa queue fouetta brusquement l’air, menaçante.

	— Ce sont des animaux dangereux, siffla-t-il. Ils doivent être traités comme tels.

	— Comment peux-tu affirmer cela ? demanda SStrAgh.

	Elle gardait son calme pour ne pas donner à FrrAghi l’occasion d’attaquer.

	— Ils parlent leur propre langue. JhenIni commence à apprendre la nôtre. Ils portent des couvertures qu’ils fabriquent eux-mêmes. En outre, ils n’ont pas un comportement d’animal.

	— Je l’affirme pourtant, dit FrrAghi. Suis-je malavisé ?

	SStrAgh risqua un coup d’œil dans la direction FrrAghi. Elle hésitait, sachant que si elle en disait davantage, il la provoquerait. FrrAghi lancerait son défi en rugissant, et elle mourrait sous la pointe de sa lance. Habile dans le maniement des armes, FrrAghi n’avait pas son égal parmi les MutAta. C’était la raison pour laquelle le OColI, l’Aîné et le plus fragile de tous, l’avait choisi pour être sa Voix.

	Cependant, les mots devaient être prononcés, même s’ils étaient dangereux.

	SStrAgh pensa alors :

	Oui, tu es malavisé. Ce ne sont pas des animaux. Je ne sais pas de quelle race ils sont, ces bipèdes, mais ils sont supérieurs aux animaux. Ils font partie du nouveau Chemin d’OTsiO RaAjek.

	SStrAgh se préparait à parler quand un filet de voix rauque l’interrompit du fond de la pièce : le OColI en personne.

	— Un animal ne suivra pas le OcolIhi, dit-il. C’est cela qui les rend dangereux. Ma Voix a dit juste, SStrAgh. Les animaux dangereux doivent être supprimés.

	FrrAghi s’était tourné vers le OColI, bouche bée.

	SStrAgh, quant à elle, n’osait pas le regarder. Le OColI parlait rarement à quelqu’un d’autre qu’à sa Voix. Son discours inspira à SStrAgh de l’effroi mêlé de respect, même s’il la désespérait en même temps.

	Le OColI ouvrit ses vieilles mains noueuses, les jointures percluses d’arthrite s’étirant lentement. Il en miaula de douleur. Bien des respirations plus tard, il reprit la parole, mais FrrAghi et SStrAgh attendaient patiemment :

	— Nous rendrons CaAsrt à l’Ancêtre suprême dans trois jours. Amenez les jeunes bipèdes à cette occasion ! dit-il, redonnant espoir à SStrAgh. Nous verrons ainsi s’ils se comportent comme des animaux, ou comme des MutAta. Nous verrons s’ils connaissent le OColIhi.

	SStrAgh hésita, puis s’adressa au OColI :

	— OColI, pardonne mon audace, mais cette épreuve n’est pas très équitable. Les jeunes bipèdes ne savent rien de nos rites.

	— Tous les rites diffèrent, riposta FrrAghi. Nous le savons. Mais tout MutAta pourrait assister aux funérailles des GaIrk. Leur OColIhi n’est pas si différent.

	— Oui, mais…

	— Oui, coupa FrrAghi. Écoute les mots que tu prononces, SStrAgh. Oui, nous ne sommes pas des animaux, nous connaissons les coutumes des GaIrk. Les MutAta comme les GaIrk connaissent l’Ancêtre suprême. Si ces étranges créatures le connaissent aussi, ils nous le montreront. Même ton OTsiO confirmerait mes propos.

	— Laisse-moi au moins leur apprendre les rites MutAta, demanda SStrAgh.

	— Non, lui répondit FrrAghi.

	— Demande au OColI, persista SStrAgh.

	FrrAghi grogna et se pencha vers le OColI. Quand il se releva, son parfum était épicé de suffisance.

	— Le OColI te fait une faveur. Tu peux continuer de leur apprendre notre langue, s’ils y parviennent. Mais, des rites funéraires, SStrAgh, il n’est pas question d’en parler.

	De l’angle de la salle, parvint un grognement d’approbation. C’était le OColI.

	SStrAgh siffla. FrrAghi poussa un ouf de satisfaction. SStrAgh savait que la discussion était close. Le désespoir la submergea ; mais il n’y avait plus rien à tenter.

	— Merci, OColI, dit-elle. Je ferai ce que tu m’as ordonné. J’amènerai les jeunes bipèdes aux funérailles dans trois jours. Je leur enseignerai notre langue. Je ne leur dirai rien de nos rites funéraires.

	Elle inclina la tête, exposa son cou une fois encore, puis quitta la salle.

	C’est alors que FrrAghi l’apostropha :

	— SStrAgh !

	Elle s’arrêta.

	S’ils se comportent comme des animaux, je les tuerai là-bas, dans la salle des funérailles. Sur-le-champ !

	**

	Dans la forêt de fougères, Jennifer, hors d’haleine, en proie à la panique, courait aussi vite qu’elle le pouvait. Les feuilles des arbres s’agrippaient à ses vêtements, leurs arêtes tranchantes lacéraient sa peau comme des milliers de canifs. D’invisibles animaux sifflaient et frappaient ses pieds, sa tête et ses mains. Derrière elle, les dinosaures de la tribu de Strass lancés à sa poursuite mugissaient et grognaient, leurs pattes frappant la terre comme des tambours déchaînés.

	— Jenny !

	La voix eut le même effet que l’eau fraîche et pure un après-midi d’août, quand la sueur brûle les yeux et mouille les cheveux ébouriffés. Jenny trébucha et se rattrapa tout en regardant par-dessus son épaule. Aaron, sur le sentier, lui souriait, les bras écartés.

	— Aaron ! Ô mon Dieu !

	Elle se précipita dans ses bras et l’étreignit. Sa bouche trouva la sienne. Leur baiser était aussi fougueux que désespéré. Aaron riait et pleurait tout à la fois.

	— Nous devons fuir…, lui dit-elle. Les MutAta…

	— Il n’y a rien, glissa-t-il à son oreille, la serrant très fort dans ses bras. Rien du tout. N’est-ce pas encore ton imagination, Jen ?

	Pourtant, elle les entendait. Ils se rapprochaient, leurs braillements faisant tressaillir les feuilles.

	— Aaron, il faut fuir ! insista-t-elle en se dégageant de son étreinte et le tirant par la manche. Je t’en prie !

	— Non, Jen.

	— Aaron, dépêche-toi ! Tu ne les entends pas ?

	Il fit non de la tête, perplexe.

	— Je n’entends rien.

	Les branches craquaient comme des broussailles en flammes, les ornithorynques beuglant de colère. Elle les distinguait à présent, sombres fantômes à l’ombre des grands arbres. Aaron demeurait immobile, ne semblant même pas les avoir remarqués.

	— Aaron…

	Il s’éloigna d’elle en haussant les épaules. Au même moment, Strass se précipita derrière lui, sa lance pointée sur le jeune garçon.

	Alors, elle projeta l’arme dans sa direction, se révélant l’égale du meilleur lanceur de base-ball. Jenny se mit à hurler, comprenant que cette lance ne raterait pas sa cible, qu’elle ne pouvait pas la rater. L’arme lui parut effectuer lentement le parcours qui la séparait d’Aaron, toujours immobile ; Jenny se précipita sur lui au même instant. Elle vit la pointe tranchante de l’os descendre en vrille sur Aaron, se préparant à traverser de part en part le corps du jeune homme…

	… Jennifer se redressa, haletante. L’écho de son hurlement résonnait encore à ses oreilles. Le bruit de son souffle perturbait le silence des ténèbres. Elle sentait l’odeur de moisi des couvertures sur elle.

	— Aaron, murmura-t-elle, mais il s’était évanoui avec son rêve.

	Elle comprit qu’elle avait crié pendant le cauchemar. Le garde-lézard l’observait.

	**

	Roarke aussi.

	Il avait les yeux ouverts, et de son lit de l’autre côté de l’enclos, il la dévisageait. À ses côtés, Peter ronflait.

	— Mauvais rêve, Jenny ? lui dit-il de son fort accent si semblable à celui de Jaxon.

	Elle remonta les couvertures jusqu’aux épaules et essaya de reprendre son souffle. Elle n’aimait pas qu’il la regarde, ni son sourire compatissant, ni sa façon de l’appeler Jenny comme Peter, ni ses paroles qui venaient juste après celles d’Aaron les rejetant dans la poussière de l’amertume.

	— Ouais, fit-elle, obligée de répondre. C’est ça.

	Elle se recoucha en lui tournant le dos, et disparut sous les couvertures, espérant qu’il la laisserait tranquille.

	— Tu veux en parler ?

	— Pas vraiment.

	Elle l’entendit alors commencer à se lever ; elle se retourna rapidement. Le regard dur qu’elle lui lança l’arrêta aussitôt.

	— Hé ! Je pensais que tu voudrais…

	— Ne pensez pas. Et restez où vous êtes, Roarke.

	— Vous me détestez, c’est ça ?

	— Vous êtes très perspicace. Je parie que vous avez un diplôme de psychologie.

	— Je regrette que vous me voyiez ainsi. Je regrette aussi de vous voir coincée ici et que vous m’en rendiez responsable. J’aimerais pouvoir y changer quelque chose. Si c’est possible, je le ferai. Comme vous, je veux me sortir de là. Pourquoi ne me laissez-vous pas vous aider ?

	— Je ne veux pas de votre aide, Roarke.

	Il ne répondit pas. Au lieu de cela, il rejeta les couvertures et se leva. Le clair de lune projetait un léger voile de lumière sur son ombre. Il fit un pas dans sa direction.

	— Roarke…

	— Peter est à côté, il dort, Jenny.

	Il fit un second pas.

	— Ça m’est égal.

	— Je ne vous veux aucun mal, Jenny.

	— Je vous ai dit…

	Un pas, encore.

	— Je ne vais pas vous toucher.

	— Merde ! Roarke…

	Un autre.

	— Vous pouvez toujours appeler Peter, Jenny… Qu’est-ce qui ne va pas ?

	Roarke profita de son trouble pour couvrir la distance qui les séparait encore. Il s’assit en tailleur tout près d’elle.

	— Nous pourrions essayer de devenir des amis, Jenny ? Qu’est-ce que tu dis de ça ?

	Elle ne voyait pas son visage. Il n’était qu’une ombre noyée dans la lumière de la lune et des étoiles au loin.

	— Je ne veux pas être votre amie, Roarke. Je ne veux même pas vous connaître.

	À ces paroles, il eut un étrange petit rire de gorge. Elle distinguait ses yeux à présent, une étincelle lumineuse au milieu de son visage noir comme un puits d’encre.

	— Dans votre situation, vous n’avez pas le choix.

	Jennifer n’aimait pas le ton de sa voix, condescendant et amusé.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Oh, rien. J’ai simplement parlé avec Peter tandis que vous preniez des leçons avec votre amie dinosaure. Et je sais que vous n’êtes plus vraiment amis. Vous lui avez fait de la peine à cause d’Aaron. Vous lui avez fait beaucoup de peine. Il est encore très en colère contre vous.

	— En quoi cela vous concerne-t-il, Roarke ?

	— En rien, peut-être. Je vous en parle, c’est tout. Et puis, tant que nous serons tous les trois prisonniers ensemble, tout me concernera. Nous ne pouvons pas nous isoler les uns des autres, Jenny.

	Il prit une longue inspiration et poursuivit :

	— Nous avons besoin les uns des autres. Vous connaissez tous les deux l’endroit où se trouve le tronçon de route ; c’est vital si nous voulons retourner dans nos époques respectives. Moi, je connais ces dinosaures, et je sais comment discuter avec eux.

	L’index dressé, il visa le garde-lézard avec un fusil imaginaire. Calmement, il imita le bruit de l’arme.

	Jennifer en eut froid dans le dos.

	— Roarke, ce sont des êtres intelligents. Ce qu’il nous faut apprendre, c’est leur langue, pour communiquer avec eux.

	— C’est votre avis, mais ce n’est pas le mien. Ce que nous devons faire, c’est nous enfuir, et par tous les moyens. Quant aux dinosaures, si l’un d’entre eux se trouve sur mon chemin, je ne vais pas me mettre à brailler pour lui dire ce que je veux faire de lui.

	— C’est votre seule manière d’agir ?

	— Non, ce n’est pas la seule, dit-il en donnant à sa voix une curieuse inflexion qu’elle ne comprit pas.

	D’un mouvement vif, il se pencha sur elle. Sa main effleura sa joue, ses doigts caressant légèrement sa peau. Il les retira avant qu’elle ne puisse faire un geste.

	— Ce n’est pas la seule, répéta-t-il.

	Il se leva et l’observa avant de s’éloigner.

	— Roarke !

	Ombre dans la nuit, il se retourna.

	— Ne me touchez jamais plus. Jamais. Ou alors… Les mots lui manquaient. Et elle se demandait bien ce qu’elle répondrait s’il demandait : « Alors quoi ? »

	Mais il n’ajouta rien.

	Ce n’était pas la peine.

	Elle mit longtemps cette nuit-là à se rendormir.
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Rites mortuaires

	Les jours suivants furent plus terribles que ce que Jennifer pouvait imaginer. Elle se sentait sale. Strass n’avait pas apporté assez d’eau pour eux trois. Elle avait mangé les fruits et, malgré les assurances de Roarke, Peter et elle eurent des maux de ventre toute une journée.

	Elle décida aussi que rien ne lui plaisait en Roarke ; elle n’aimait pas son regard de connivence lorsqu’elle jetait un coup d’œil dans sa direction, ni son sourire bienveillant, ni sa façon d’agir, comme s’ils partageaient tous deux quelque secret. Elle n’aimait pas la promiscuité qu’on leur avait imposée. Et surtout, elle détestait la rapidité avec laquelle Roarke gagnait la confiance de Peter. Pire, il n’y avait pas moyen de confier ses impressions sans que Roarke surprenne la conversation.

	— Peter, je ne le connais pas, fit-elle à Peter, en murmurant aussi bas qu’elle pouvait.

	C’était le troisième soir après la capture de Roarke.

	Roarke se tenait près de la sortie de l’enclos ; il regardait le village à l’extérieur, tandis que le garde-lézard faisait la navette entre eux. Il était impossible que Roarke n’ait pas remarqué qu’ils étaient en grande conversation. Mais, dans son attitude, rien n’indiquait qu’il les écoutait, ou même que ça l’intéressait.

	— Il est bien, Jenny. Vraiment. Moi, je l’aime mieux que Jaxon. Je n’aimais pas ce type.

	— Peter, c’est Roarke qui t’a frappé quand nous étions dans la caverne, tu te souviens ?

	Jennifer tentait de gommer l’exaspération de sa voix.

	— Il nous a ligotés.

	— Ça l’avait rendu un peu parano de nous voir débouler, comme ça ! Que ferais-tu, toi, à sa place ? Imagine-toi toute seule chez toi, un inconnu entre dans ta cuisine sans frapper ? Qu’est-ce que tu lui dis ? Bonjour, comment ça va ? Voulez-vous boire quelque chose ?

	— Peter !

	— Tu le ferais, ou non ? N’accuse pas Roarke d’avoir fait ce que, toi, tu aurais fait à sa place. Il est bien, Jenny. En fait, je crois qu’il t’aime bien.

	— Peter, je…

	Jennifer n’en dit pas plus. Elle n’arrivait pas à dire ce qu’elle avait sur le cœur :

	Il me regarde comme si j’étais une chose, pensa-t-elle. Je ne veux pas qu’il m’aime. Il me fait peur.

	— Quoi, qu’est-ce qui ne va pas ? s’exclama Peter.

	S’il lui avait parlé d’une autre façon, si, dans sa voix, elle avait perçu un peu de sympathie, ou si l’impatience qu’il éprouvait n’était pas aussi manifeste, à voir son regard noir ou ses lèvres serrées, elle se serait confiée à lui. Mais elle le sentait irrité.

	« Qu’est-ce qu’il y a, Jenny ? lui aurait-il répondu d’un ton sarcastique, en insistant sur les mots. Est-ce à cause d’Aaron ? Tu es amoureuse ? »

	— Rien, Peter. Laisse tomber… Je… Je ne sais pas. Laisse tomber.

	Peter haussa les épaules. C’était pire que tout ce qu’il aurait pu dire.

	— Écoute, Jenny. Roarke a un plan pour nous faire sortir d’ici.

	— Quoi ? Quelle sorte de plan ?

	Peter se contenta de lui sourire, ce qui l’exaspéra.

	— Tu verras bien, lâcha-t-il. Tu verras bien.

	**

	Jennifer était restée tout près de Peter tandis que Strass les faisait entrer dans un bâtiment ; enfin, elle n’avait pas tellement le choix ! Une mauvaise corde entravait ses chevilles et les jambes de Peter. Son cœur battait comme un oiseau affolé contre la cage de sa poitrine.

	Ce matin-là, Strass, accompagnée de deux autres dinosaures, avait fait irruption dans l’enclos. C’était leur quatrième jour dans ce monde. De la pointe de sa lance, l’un d’eux avait séparé Roarke de Jenny et de Peter tandis qu’un autre leur ligotait les jambes. Puis, Strass les avait fait sortir.

	Ils avaient laissé Roarke.

	Tout d’abord, Jennifer se dit que ça ne valait plus le coup de penser à s’évader. Elle se demandait seulement combien de temps il lui restait à vivre.

	Ils se taisaient tous les deux, craignant d’exprimer leurs craintes à voix haute. Jennifer avait demandé à Strass, dans son MutAta hésitant, ce qui se passait, où ils allaient, ce qui allait leur arriver. Strass lui avait seulement répondu :

	— GheOdo.

	Ce qui signifiait : impossible.

	Elle n’en dit pas plus.

	— Pete…, chuchota Jennifer tandis qu’ils longeaient l’arcade qui menait dans le bâtiment, mais Strass, du bout de sa lance, lui donna un petit coup sur l’épaule en lui lançant un regard dur et inflexible.

	Jenny se tut.

	Ils passèrent sans transition de la lumière du soleil à l’obscurité. Dans la pénombre, ils entendaient des échos de voix lointaines ; comme un chœur constitué d’une centaine de bassons et d’un millier de violoncelles ; on aurait dit un air antique, presque primitif ; il faisait battre le sang de Jennifer, éveillant au plus profond d’elle-même des sonorités archaïques et inconnues. Des dissonances et des modulations vibraient dans la voix de basse ; une mélopée de barytons inondait l’ensemble de ses flexions entrelacées. Grâce aux leçons de Strass, Jenny avait bien appris quelques expressions. Mais s’il y avait des mots dans ce chant lugubre et monotone, ils étaient perdus dans le bourdonnement.

	Ses yeux s’habituèrent rapidement à la faible lumière. Heureusement ! car le sol était inégal. L’intérieur de l’édifice était une immense pièce. On distinguait, à intervalles irréguliers, des promontoires et des talus étranges, des déclivités et des arcades. Les murs du cône se rejoignaient loin au-dessus de leur tête, cependant que le sommet demeurait ouvert comme la bouche d’un volcan, laissant s’infiltrer un rayon brillant de lumière animé de fines particules de poussière qui jouait sur les murs ocre et éclairait doucement la salle. Des pierres étaient incluses, çà et là, dans la matière dont était fait le bâtiment : morceaux de mica au sombre éclat, minuscules forêts de cristaux de quartz, fragments scintillants de schiste et de granité. Jennifer avait l’impression de se trouver au milieu d’une gigantesque géode.

	Strass les conduisit dans le dédale compliqué de ce paysage intérieur, puis dans un tunnel obscur relié à un autre dôme. Le bourdonnement sinistre des voix résonnait ici avec plus de force et d’insistance. Les timbres graves faisaient vibrer les murs mêmes. Jennifer le sentait dans ses doigts tandis qu’elle tâtonnait pour ne pas tomber dans le tunnel en courbe.

	Soudain, apparut devant eux une tache lumineuse. Le chant résonnait encore plus fort. Strass, derrière eux, les poussait de sa lance ; leurs entraves les blessaient. Alors, ils se trouvèrent brusquement au milieu d’un torrent de lumière et d’une frénésie de sons, suffoqués aussitôt par des relents de charnier.

	Jennifer respirait avec difficulté.

	Ils pénétrèrent dans une nouvelle salle gigantesque. Les murs ondulaient et s’interrompaient à une dizaine de mètres au-dessus du sol, comme s’ils formaient un immense cratère, aux rebords maintenus à l’ombre, mais au centre éclatant de lumière. Sous ce projecteur naturel, une estrade circulaire était dressée, encadrée de rampes en terre aux points cardinaux, le tout s’élevant à mi-hauteur des murs. Le cadavre d’un dinosaure gisait au sommet.

	Autour de l’estrade, comme jetés au hasard, des os étincelants de blancheur brillaient dans la lumière impitoyable du soleil : crânes de dinosaures riant de toutes leurs dents, pattes allongées réduites à l’immobilité, énormes cages thoraciques, pattes et griffes éparpillées comme des confettis. Les crânes et les squelettes semblaient avoir appartenu à des êtres de la même espèce que Strass. Pas un gramme de chair ne restait sur les os, mais une infâme puanteur s’en dégageait encore.

	Des charognards attendaient, perchés sur le toit, leurs plumes noires les faisant ressembler à un smoking défraîchi.

	Les dinosaures s’étaient rassemblés, la tête levée vers le ciel. Il y en avait partout : sur des corniches, sur des monticules, sur les rampes d’accès à l’estrade. C’est de leur long museau que s’échappait le chant mystérieux et inquiétant. Strass s’était immobilisée à leurs côtés. Elle leva la tête pour mêler sa plainte, telle une corne de brume résonnant dans la nuit, à l’hymne funèbre.

	Jennifer se serra contre Peter pour se rassurer à son contact. Il lui dit, la voix altérée :

	— Ça ira, Jenny.

	En fait, il tentait plutôt de se rassurer lui-même.

	L’un des dinosaures approcha de la rampe à l’entrée du tunnel où ils se trouvaient. Il était enveloppé de plumes d’un bel azur lustré, agrafées sur son épaule à l’aide d’un tissu parcheminé, et portait une courte et pesante barre de métal, comme si c’était le signe d’une fonction. Il s’approcha de Strass. Son froid regard, furieux et malveillant, donna des frissons à Jenny.

	Strass s’était tue. Elle leva la tête, son museau pointant vers le toit. L’autre dinosaure semblait considérer le long museau tendu avec amusement, ses griffes se crispant sur la barre de métal. Un instant, Jennifer pensa qu’il allait la frapper. Elle songeait qu’un coup de barre sur la gorge écraserait la trachée-artère de Strass, et la tuerait. Mais le dinosaure se contenta de grogner ; Strass baissa la tête. Ils se dévisagèrent ; Strass détourna les yeux la première.

	Ils eurent une brève conversation à voix basse. Jenny les entendait malgré le bourdonnement incessant des autres dinosaures. Mais, malgré les quelques mots qu’elle avait appris de Strass (qui elle-même ne s’intéressait pas du tout au langage de Jennifer), ils parlaient trop vite pour qu’elle puisse comprendre quoi que ce soit. Elle saisit une fois le nom de Strass et plusieurs fois le sien. Parfois, le mâle montrait avec ostentation le cadavre qui gisait sur l’estrade.

	— Ça doit être le patron de Strass, murmura Peter à Jenny. Il ne me plaît pas du tout.

	— À moi non plus, admit-elle. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ils nous ont traînés jusqu’ici.

	— Ouais. Moi, je déteste les enterrements.

	Strass revint vers eux et montra le mâle de la tête.

	— SStrAgh.

	Elle pointa son doigt sur sa poitrine.

	— JhenIni, poursuivit-elle en montrant Jennifer. FrrAghi, dit-elle enfin, faisant un signe dans la direction du mâle.

	C’était donc son nom !

	Jennifer essaya de reproduire le son. Ça donna quelque chose comme Fergie, mais le mâle parut comprendre. En soupirant, il pivota dans un bruissement de plumes. Ses yeux cuivrés, fendus à la verticale, l’observaient, ignorant Peter. Elle soutint le regard et le mâle se mit à gronder et siffler à la fois, sans doute de colère. Jenny se souvint de l’attitude adoptée par Strass au début.

	— Je ne dois pas te regarder encore, n’est-ce pas, Fergie ? Toi, gros machin affreux !

	Elle leva lentement le menton. Sa gorge à découvert, la signification du geste lui apparut immédiatement : elle se sentit très vulnérable. Cet animal pourrait la tuer sur-le-champ s’il le voulait.

	Au lieu de cela, Fergie renifla et demanda quelque chose.

	— JhenIni, grogna Strass derrière elle.

	Jenny abaissa le menton. Quand elle rencontra le regard du mâle, elle le défia durant une interminable seconde puis, à nouveau, baissa les yeux.

	— Voilà, dit-elle. Peter, tu as compris le manège ?

	— Oui, répondit-il de mauvaise grâce. Mais, pour faire l’esclave, ne compte pas sur moi.

	— Peter, fais pas l’idiot !

	C’était exactement ce qu’il ne fallait pas dire. Jennifer le comprit au moment même où les mots lui échappaient. Elle essaya d’adoucir le reproche.

	— Je t’en prie. Leurs coutumes sont différentes des nôtres…

	— Apprends-leur les nôtres, alors, répliqua Peter avec obstination.

	Jennifer allait se disputer avec lui, quand elle entendit Strass coasser, ce qui était dans sa langue une sorte d’avertissement. Jennifer vit alors Fergie se diriger vers Peter. Elle vit leurs regards se croiser ; puis le mâle poussa un roucoulement de dégoût et s’entretint à nouveau avec Strass. Alors, Fergie se mit à tirailler leurs vêtements en tous sens, à leur examiner les mains et le visage. Enfin, il grogna à Strass une longue phrase d’où se détacha l’expression « animal intelligent ». Fergie conclut d’un geste impérieux et se détourna. Strass les conduisit à la suite du mâle, jusqu’à ce que les deux jeunes gens se retrouvent sur l’estrade.

	À cet endroit, le chant des dinosaures était à son plein, amplifié par l’acoustique du bâtiment. Les voix, d’une puissance indescriptible, assourdissaient Jennifer, martelaient son corps et vibraient jusque dans ses pieds. On détacha Jennifer de Peter ; elle pouvait bouger ses jambes maintenant. Peter fut mené au bord de l’estrade, sous la garde d’un dinosaure. Quant à Jennifer, on la dirigea vers le cadavre.

	Le corps puait beaucoup plus qu’elle ne l’avait imaginé. Le cadavre était raidi et contorsionné. La bouche était ouverte et les yeux, ouverts, fixaient, sans le voir, un point du plafond. Sa mort avait dû être horrible.

	En un éclair, Jennifer comprit que l’animal avait été tué par balle. Rien d’autre n’aurait pu percer un trou de ce calibre à travers la cotte de mailles rudimentaire et transpercer les chairs au-dessous.

	Roarke, songea-t-elle. Ça ne pouvait être que Roarke. Le peuple MutAta ne possède pas cette technique. Est-ce pour cette raison que nous sommes ici ? Parce que c’est un être humain qui a commis cet assassinat ?

	Forte de cette découverte, elle imagina les raisons pour lesquelles les dinosaures désiraient leur présence dans ce lieu pour ce qui était, à n’en pas douter, une cérémonie de souvenir pour leur compagnon assassiné. Un sentiment de terreur la fit suffoquer.

	Un autre dinosaure les attendait sur l’estrade. Il était vieux et ne portait aucun ornement. Ses bajoues retombaient sur sa carcasse amaigrie comme des vêtements trop grands. Son œil droit était bleu ciel, mais il avait perdu l’autre dont on ne voyait plus que l’orbite béante. Il était sourd de l’oreille gauche qui, elle-même, était balafrée. Sa bouche ouverte révélait qu’il était par endroits édenté. Enfin, il respirait comme un dragon asthmatique.

	Alors que Strass et Fergie lui présentaient leur encolure, Jennifer nota qu’ils ne le regardaient pas en face. Elle pensa que ce personnage devait être le OColI, comme l’appelait Strass. L’Aîné, le chef.

	Elle détourna les yeux aussi et releva le menton. Alors qu’elle baissait à nouveau la tête, Fergie se pencha tout près de la bouche du vieillard. Le OColI grogna quelques mots hachés d’une voix faible. Jennifer sentait le regard du vieillard rivé sur elle, mais elle préférait l’éviter en gardant les yeux baissés tandis que le chant l’assourdissait, que le soleil l’accablait, que la puanteur du cadavre l’étourdissait.

	Fergie se redressa et, de son museau levé, trilla une note aiguë qui flotta au-dessus des voix de basse. Strass et Fergie se retirèrent alors, la laissant seule un instant avec le vieillard. Un dinosaure s’approcha vivement, portant une coupe peu profonde couleur de jade. La lame d’un couteau posé sur le rebord scintilla. À la vue du métal aiguisé, Jennifer sentit le sang battre à ses tempes, en contrepoint du rythme de la mélopée. Elle n’avait qu’un désir depuis que Strass avait coupé ses liens : s’enfuir à toutes jambes, n’importe où. Mais elle était comme hypnotisée par la lame.

	— Jennifer ! (Peter, derrière elle, l’appelait.) Filons !

	Elle ne bougea pas. Elle restait là, le corps tremblant, quand elle vit le couteau plus près, quand elle sentit le souffle brûlant du dinosaure sur elle, tandis qu’il disposait à ses pieds la coupe et l’instrument, et reculait.

	Le chant se tut brusquement, comme si quelqu’un en avait tranché le fil.

	Ce silence soudain faillit la faire chanceler. Ses oreilles bourdonnaient encore. Désorientée, elle fixa son regard sur le couteau et la coupe avant d’embrasser la salle obscure et ses multiples gradins. Les dinosaures semblaient des statues, leur immobilité à peine troublée par un clignement de paupières ou un mouvement des pattes. Jennifer retenait son souffle, sa respiration lui semblant incroyablement bruyante.

	Alors, Peter, toujours sur le bord de l’estrade, lui chuchota :

	— Jennifer…

	— Chut ! murmura-t-elle. (Puis, d’une voix plus douce :) Je t’en prie, Peter.

	Sa chevelure lui balaya les épaules quand elle se retourna pour le voir, crispé, flanqué de Strass et de Fergie, prêt à jouer des poings contre quiconque représentait une menace.

	Les dinosaures attendaient. Jennifer en était convaincue : il lui fallait exécuter le rituel funèbre. C’était une épreuve ! Le vieillard semblait chargé de l’examiner et d’évaluer ses connaissances. Jennifer jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à Strass qui s’obstinait à fuir son regard. Pourtant…

	Est-ce que je regarde cette coupe plus qu’il n’est besoin ? se demanda Jennifer.

	Déconcertée et désespérée, elle se tourna au milieu de l’estrade. Fergie, agrippé à sa lance, se mit à siffler comme une vieille bouilloire derrière Peter. Il n’était que malveillance.

	Au-dessus de leur tête, un charognard poussa un cri perçant. Jennifer leva les yeux vers le cercle ouvert vers le ciel. D’autres bêtes s’étaient rassemblées. On aurait dit des vautours renfrognés et couverts d’écailles. Masse grouillante, ils se battaient entre eux sans qu’un seul descende dans la salle. Comme les dinosaures, ils semblaient attendre.

	Mais, attendre quoi ? s’interrogeait-elle.

	Elle observa à nouveau la coupe. Elle était vide. Mais tout au fond, sous la lame du couteau, il y avait de petites taches brunâtres.

	Du sang ! Du sang séché !

	Jennifer osa un regard sur le OColI. Il la dévisageait calmement, ce qui lui fit baisser les yeux.

	Du sang et un couteau, des os dispersés au pied du socle. À quel moment la tueraient-ils ? Pourquoi ce silence et cette attente ? Désiraient-ils qu’elle se mette elle-même à mort ? Pourquoi pas ? Elle avait étudié la civilisation japonaise, et elle connaissait le seppuku, un suicide rituel d’honneur qui faisait partie de la culture du pays du Soleil-Levant. Le cadavre à côté d’elle avait été tué par un être humain, Roarke vraisemblablement ; mais qui était-il, ce dinosaure ? Les avait-on menés ici afin d’expier sa mort ? Et elle, serait-elle sacrifiée ?

	Jennifer se pencha et effleura le couteau. Un soupir collectif s’éleva de la foule des dinosaures. Les charognards croassèrent et agitèrent leurs plumes de smoking en lambeaux. Peter cria d’un ton vif :

	— Non !

	Mais, tandis qu’il tentait de se précipiter vers Jennifer, Fergie avait posé la pointe de sa lance sur sa poitrine.

	Jennifer prit le couteau d’une main et la coupe de l’autre. Oui, c’était bien du sang qui avait séché dans les craquelures du vernis. Mais pourquoi ? Qu’est-ce qu’on attendait donc d’elle ?

	Elle observa à nouveau la silhouette du OColI, se gardant bien toutefois de le dévisager pour deviner un indice à son attitude. Au-dessus d’elle, les charognards reprirent leurs querelles.

	Du sang. Une coupe. Des ossements.

	Soudain, elle eut une idée – du moins l’espérait-elle. Jennifer reposa la coupe. Retenant son souffle, elle s’empara du couteau et plaça l’extrémité de l’arme dans le creux de son coude. Elle tremblait ; elle enfonça la pointe de la lame dans sa peau sans toutefois l’inciser. Elle ferma les paupières :

	Vas-y, ma petite, courage !

	Elle réprima un cri et se coupa sur toute la longueur du bras.

	Aussitôt, l’affreuse blessure s’ouvrit ; un flot rouge de sang épais jaillit. Jennifer étouffa un cri de douleur. L’estrade tournoya autour d’elle, le monde se voila de ténèbres. Elle lutta de toutes ses forces contre l’évanouissement.

	Non. Va pas tomber dans les pommes maintenant. Mal ou pas.

	Les yeux clos, Jennifer respira profondément, tenant son bras ensanglanté au-dessus de la coupe. Le flot de sang tiède coula et fit une flaque dans le bol.

	Tandis que la coupe se remplissait lentement, elle se hasarda à regarder autour d’elle. Tous les yeux étaient braqués sur elle. Elle se dit alors qu’elle avait passé l’épreuve avec succès. Le visage de Peter était livide, de frayeur ou de colère, Jennifer n’en savait rien. Fergie avait posé sa lance à son côté. Strass, bouche bée, observait la scène. Le OColI murmurait, comme pour lui-même.

	La coupe était à demi remplie. Jennifer savait qu’elle ne pouvait pas perdre plus de sang si elle voulait garder assez de forces pour s’enfuir de cet endroit. À l’aide du couteau, elle découpa dans son tee-shirt une bande qu’elle enroula très serré autour du bras blessé, se servant de ses dents et de sa main valide. Le sang humectait l’étoffe. Elle savait qu’il lui faudrait surveiller la blessure pour éviter l’infection. Heureusement, l’afflux de sang cessa.

	Et maintenant ? se demanda-t-elle.

	Les dinosaures étaient toujours immobiles ; les charognards continuaient à croasser et à hurler, excités, leurs orbites bulbeuses braquées sur Jennifer. Elle se pencha pour saisir la coupe. Sa main gauche tremblait, et la jeune fille n’était pas sûre que ses doigts auraient assez de force pour l’attraper. Le liquide visqueux clapota. Se laissant guider par son intuition, elle prit la coupe et en renversa le contenu sur le cadavre du dinosaure.

	C’était ou l’acte le plus stupide ou le plus courageux qu’elle ait jamais commis : impossible pour elle de le savoir maintenant.

	Jennifer s’attendait à mourir. Elle attendait que la lance glacée transperce son corps. Que les dinosaures se précipitent sur elle en hurlant, prêts à venger ce blasphème.

	Rien de tout cela n’arriva.

	Le murmure du OColI s’éleva, prenant de l’ampleur. Un à un, les dinosaures, Strass elle-même, et Fergie le dernier, joignirent leur voix à celle de l’Aîné. Les charognards abandonnèrent leur promontoire et un nuage noir fonça en hurlant sur la chair inondée de sang frais.

	Tandis que les dinosaures modulaient leur complainte, des becs crochus et féroces déchiraient la chair de leur compagnon et arrachaient des morceaux de viande grisâtre. L’odeur de putréfaction se renforça.

	Affaiblie par trois jours de diète, épuisée par cette perte de sang, Jennifer tomba soudain assise sur l’estrade. Elle se releva avec peine tandis que Peter accourait. Elle s’appuya contre lui ; mais elle le repoussa quand il tenta de l’entraîner hors de l’estrade.

	— Attends un peu, lui dit-elle.

	Face au vieillard, Jennifer découvrit sa gorge. Le borgne lui dit trois mots d’une voix rauque :

	— GhEyi thyAsi IseyOyid.

	Jennifer ne comprenait pas. Elle se risqua à lui jeter un simple coup d’œil. La tête dressée, il semblait l’évaluer. Jennifer vit une dernière fois son œil qui brillait ; baissant alors la tête subitement, elle recula, aidée de Peter.

	Personne ne les arrêta.

	Les os apparaissaient maintenant entre les chairs du cadavre tandis que Strass les escortait hors de l’estrade ; le chant des dinosaures s’amplifiait et Fergie la fixait d’un air furieux.

	Jennifer lui lança à son tour un regard de défi et quitta la salle, précédant Strass.

	Elle réussit à tenir sur ses jambes jusqu’à la sortie.
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La bête venue du ciel

	Une violente tornade tournoyait sur les rochers à l’endroit où la machine à remonter le temps s’était posée ; un vent diabolique vêtu de brindilles et de poussière. Il dansait et tourbillonnait comme un être vivant, se contorsionnant, bondissant, et soulevant sa cargaison de débris à quelques mètres au-dessus du sol. La créature aurait dû être accompagnée de nuages noirs et bas, tempête fonçant sur l’Illinois pour punir la terre. Mais elle était seule dans un ciel glacial et sans nuages. Il aurait dû y avoir le hurlement frénétique de l’ouragan. Mais il n’y avait rien. Aaron ne sentit qu’une légère brise. Le petit cyclone était venu de nulle part. C’était comme si la machine à remonter le temps s’était étrangement métamorphosée, comme si elle s’était dépouillée de son cocon métallique pour devenir une bête venue du ciel.

	Jaxon accourut en clopinant, se protégeant les yeux des mains.

	Ce qu’Aaron vit ensuite était inconcevable.

	Le tourbillon parut prendre appui sur le sol pour arracher son fusil à Jaxon. Une main de vent qui dépassait du corps principal s’en empara ; la tornade fondit sur Jaxon lorsqu’il s’approcha. Avec le fusil, elle lui assena un coup violent derrière les jambes. L’homme chancela et s’écroula en gémissant. Le canon se détacha de la crosse, avec le bruit sec du bambou que l’on brise. Les deux extrémités roulèrent à terre.

	Le tourbillon dansait aux pieds de Jaxon. L’entonnoir formé de résidus semblait l’observer, comme Aaron contemplait la scène, impuissant. Puis, la tornade poursuivit son ballet en venant vers lui, exécutant d’incroyables sauts dignes de Noureïev, bondissant de rocher en rocher jusqu’au sommet de la butte escarpée où se trouvait Aaron.

	La créature se déplaçait avec une intention précise, Aaron en était convaincu. Malheureusement, elle était bien plus rapide que lui, et il n’y avait aucun endroit où trouver refuge, à moins de se jeter du haut de la falaise.

	Alors Aaron ramassa une grosse pierre de la taille d’un poing ; il se sentait ridicule, mais il se prépara malgré tout à la jeter contre l’entonnoir.

	Le tourbillon franchit un rocher et s’arrêta, se balançant à quelques mètres d’Aaron. Des bourrasques frappèrent son visage et ébouriffèrent ses cheveux. Maintenant, il l’entendait bruire et murmurer, s’enfler et s’apaiser d’une curieuse façon.

	— Aaron ! cria Jaxon du bas de la pente. Ça va ?

	Aaron n’osait regarder Jaxon : il surveillait le derviche tourneur qu’il avait en face de lui.

	— Oui. Ça va. Attention… Cette… Cette chose…

	Du coin de l’œil, Aaron aperçut l’homme qui se relevait avec peine.

	— Cette chose m’a frappé.

	— Je sais. Je…

	Le tourbillon, brusquement, s’élança au moment même où Aaron jetait sa grosse pierre. Le caillou frappa la masse tournoyante, s’agita dans ses remous comme une pomme dans un bac plein d’eau. Une tempête de vents furieux se déchaîna, lui renvoyant son morceau de rocher. Aaron baissa rapidement la tête, le bout de granité ne fit qu’effleurer son épaule et ricocha sur le bord de la falaise.

	Le tourbillon avançait en oscillant. Aaron sentait déjà sur ses joues le rude contact irritant. Il tentait de garder une claire vision de la scène. L’entonnoir se trouvait juste en face de lui maintenant, et le faisait reculer jusqu’au bord du précipice.

	Puis, il s’arrêta. Le chœur des vents gémissait et des doigts aériens le caressaient. Aaron comprit qu’il avait deux possibilités : soit il traversait en courant le tourbillon, soit il demeurait à sa place. Il choisit de rester ; tandis que cette créature s’inclinait devant lui, l’un de ses bras de brindilles et de poussière sortit de l’entonnoir principal pour l’enlacer.

	Il sentit son esprit habité par une présence étrangère.

	Cette sensation était plus effrayante encore que la menace physique. L’intrus demeura en lui quelques instants, le temps d’ouvrir les pensées d’Aaron tel un livre, et de les examiner. Sans qu’il le veuille, ses propres souvenirs affluaient comme si quelqu’un feuilletait un album de photos à toute allure.

	Pire, l’esprit de l’intrus était aussi ouvert à Aaron que l’était le sien. Et la créature qui farfouillait dans le grenier de sa mémoire avait une structure mentale qui lui était complètement étrangère. Aaron se sentait perdu dans cet esprit venu d’ailleurs. Vaste et glacée, c’était une matrice infinie et le tourbillon n’en était qu’un prolongement insignifiant : il était impossible de saisir la créature en son entier. De plus, elle n’avait pas de langage, ni de centre déterminé, ni même une grande intelligence. C’était un mélange d’émotions et de réflexes innés. Curieux, il fit mine de s’emparer du Moi d’Aaron, puis battit en retraite.

	Aaron haletait. Le tourbillon avait reculé de quelques mètres. À l’intérieur de l’entonnoir, les débris s’étaient fondus ensemble pour former une bouche. Les lèvres remuaient. De l’air passait par un larynx de poussière et une langue de brindilles.

	— Aaron…

	Il reconnut son nom malgré la prononciation oppressée.

	— Qui… Qui êtes-vous ?

	La bouche vola en éclats comme si elle avait reçu un coup de marteau, puis les morceaux se reconstituèrent au beau milieu de la tempête.

	— Qui ? gémit-il. Nom nom nom nom nom… Les noms sont fragiles et inutiles… On a tant de noms… Je suis, voilà tout. Pas de nom. Pas de nom pour moi. Ni pour nous. Ni pour eux. Ni pour lui, ni pour elle.

	Cette bouche disparut à nouveau, faisant place à une autre au sommet du tourbillon.

	— Tu as… peur de moi ? Oui, peur. C’est le mot. Cette forme ne te plaît pas. J’en changerai.

	Alors, la bouche s’évanouit, la tornade devint zéphyr et se dispersa. Soudain, les rochers et les pierres s’envolèrent dans les airs. Aaron poussa un cri et leva les mains pour se protéger le visage. Plus loin, en bas de la pente, Jaxon hurlait aussi. Les éclats et les fragments criblaient le corps d’Aaron roulé en boule. Quand la pluie de cailloux cessa, il leva prudemment les yeux. Jaxon, de son côté, fit de même.

	À l’endroit où la tornade s’était déchaînée, il y avait maintenant une femme.

	— Salut, Aaron, dit-elle. Appelle-moi Jennifer.

	Tout y était, ou presque : ses longs cheveux soyeux, ses yeux brillants et rieurs, sa voix de contralto, la façon dont elle posait sa main sur sa hanche et lui souriait, ses jambes musclées et bronzées, et ses mains effilées. Aaron éprouva une immense peine. Jennifer semblait parfaitement à l’aise sous ce soleil étrange, dans ce paysage surnaturel.

	— Arrêtez ! s’emporta Aaron. Vous n’êtes pas Jen. Vous n’êtes qu’une chose.

	— Tu as peur, encore, répondit la créature. Je suis désolée, Aaron…

	La voix, parfaite, était l’imitation exacte de celle de Jenny. Elle résonnait, triste et mélancolique, déchirant l’âme du jeune homme. Jen ! Non, ce n’était pas Jen. La créature haussa les épaules puis les traits de son visage finirent par se décomposer, comme une poupée de cire jetée au feu.

	— Non…

	Aaron se mit à crier, puis s’arrêta.

	Ce n’est pas Jenny. Du calme. Ça va aller…, songea-t-il.

	Jaxon s’efforçait d’accourir à l’endroit où Aaron était cloué sur place. Ils observèrent la chose avec circonspection, tandis que Jaxon passait à travers en claudiquant. Le corps fluide se solidifia à nouveau. C’était un vieil homme cette fois-ci. Aaron le reconnut immédiatement : c’était le magicien qui se trouvait sur la couverture d’un livre fantastique qu’il avait lu au cours de l’été. Caleb Mundo, c’était son nom. Mais ce n’était pas tout. Aaron découvrit que le visage mêlait les traits du magicien et ceux de son grand-père Cari.

	— C’est comme ça que tu m’imagines, dit le personnage. C’était dans ton cerveau. Ça te plaît mieux ? Appelle-moi… Mundo. Oui. Mundo sera sympa.

	— Où est notre machine, Mundo ? demanda Jaxon.

	Mundo examina la question avec attention.

	— Elle est où elle doit être, répondit-il enfin.

	— Ce n’est pas une réponse.

	— C’est tout ce que je peux te proposer pour le moment, répondit Mundo en souriant.

	Mais ce sourire sinistre n’était qu’un simple mouvement des lèvres qui ne modifiait rien ; le reste du visage demeurait dépourvu d’expression, comme celui d’une marionnette.

	— Arrête, demanda Aaron.

	— Arrête quoi ?

	— De sourire comme grand-père Cari. Tu lui as volé son sourire.

	— Tu aimes ce sourire, dit Mundo. Voilà pourquoi je le fais. Je pensais… Je pensais que tu aimerais ça.

	Mundo avait l’air déçu. Comme un enfant, songea Aaron. Comme un petit de quatre ans qui ne sait pas très bien comment parler à un adulte.

	— Non. Tu ressembles à un vampire.

	— Un vampire ?

	Perplexe, Mundo fronça ses énormes sourcils blancs. Puis, il se décontracta :

	— Oh ! Ce n’est pas très flatteur. Tu ferais bien de ne pas m’insulter.

	— Je ne sais même pas qui ou ce que tu es, répliqua Aaron avec fougue. Tu as volé notre engin, ton visage et ton langage, tu les as pris dans ma mémoire, et tu nous as attaqués, Jaxon et moi. Tu te sers de ce qui m’appartient. Comment voudrais-tu que je réagisse ?

	Mundo rit.

	— Des choses si vulgaires ! Moi, je, nous, tous ces mots rien que pour toi, comme si tu étais tout ce qui a existé.

	— Qui êtes-vous ? persista Aaron.

	— Je… suis, dit Mundo.

	Il était troublé, comme s’il était à la recherche de l’expression juste, et ne parvenait pas à la trouver.

	— Je ne possède pas comme toi le sens inné de l’identité, Aaron. C’est une idée qui n’a pour moi aucune signification. En fait, je me demande…

	Mundo leva la main. Une phosphorescence bleu azur enveloppa la tête de Jaxon, y scintilla quelques secondes comme une aurore. La lumière s’évanouit tandis que l’homme reculait en hurlant. Mundo hocha la tête.

	— Oui, tu es bien le même, Jaxon. Isolé, solitaire, seulement ici.

	— Seulement ici ? répéta Jaxon. Où diable es-tu si tu n’es pas ici ?

	Mundo refit son sourire enfantin et sa bouche, constata Aaron, ne ressemblait plus à celle de son grand-père. Les lèvres étaient plus pleines et plus étirées, presque féminines. Le jeune garçon se demandait à qui elles appartenaient : elles lui étaient si familières !

	— Je vais essayer de vous expliquer, commença Mundo. (Il montra les montagnes au loin.) Voyez-vous, je suis ici, en train de vous parler. Je suis là-bas aussi, comme ces deux… Je ne les nomme jamais, et vous ne connaissez pas d’autres mots… Charognards… comme vous dites… Je suis dans la grande mer, où des animaux plus grands que vos baleines nagent dans les profondeurs. Je vagabonde dans les entrailles ténébreuses de la terre, ne connaissant rien d’autre du monde que ce que je touche, entends et éprouve. Tel que vous me voyez ici, dissertant sur d’étranges symboles qui vous paraissent plus vrais que le monde lui-même, ce n’est qu’une toute petite partie de moi.

	Aaron lança un regard à Jaxon qui haussa les épaules.

	— Pourquoi avez-vous pris notre véhicule ? demanda Aaron. Nous ne vous avons rien fait.

	— Vous ne comprenez donc pas ? Imaginez ce que j’ai ressenti quand je me suis rendu compte que vous étiez dans le coin. Vous, ou plutôt ce que vous appelez la « machine », vous êtes agités, avez fait du bruit et m’avez touché comme si c’était une chose vivante, mais cependant… je ne pouvais pas le sentir. Je ne pouvais pas voir par ses yeux. Enfin, vous êtes sortis de votre engin comme des poussins de leur coquille. Vous étiez aussi morts et silencieux que votre « machine » ; et je croyais qu’elle était une parente. Vous étiez…

	Mundo s’interrompit, un sourire flottait sur son visage, étrange et déplacé. Ses sourcils en ailes de colombe firent voler de la poussière.

	— … « nouveau ». C’est le mot que vous diriez, je crois.

	Il reprit la voix d’un enfant babillant.

	— Je ne connais pas le nouveau. Je ne crois pas que j’aimerais.

	— Rien n’est jamais nouveau pour vous ? demanda Jaxon. Qu’êtes-vous ?

	— Je suis… (La tête de Mundo s’inclina comme celle d’une marionnette…) Tout, dit-il enfin. Tout. Je vous l’ai déjà dit.

	— Vous venez bien de quelque part ! Vous n’êtes pas ici depuis toujours, ce n’est pas possible !

	— Un jour, je me suis éveillé, admit Mundo. Il y eut des siècles de somnolence où des rêves étranges m’agitèrent, des décennies d’un lent réveil, tandis que les glaciers étendaient une couche de neige blanche par-dessus mon repos, des années incalculables, tandis que les dents aiguës des jeunes montagnes perçaient dans le ciel et que des pluies persistantes en faisaient des galets. Je vois à travers deux millions d’yeux à la fois. Je nais, j’éclos, je vis, j’aime et je meurs des milliers de fois toutes les secondes. Mais…

	Il sourit.

	— Tout est moi ici. Tout a toujours été moi, jusqu’au cycle infini des saisons.

	— Jusqu’à ce que nous arrivions ?

	— Oui. J’ai d’abord heurté la machine, car c’était la plus grande de vous trois, et parce que vous étiez à l’intérieur. Je n’y ai rien trouvé : ni esprit, ni sentiments. Elle est fabriquée d’éléments venant de la terre, aussi je l’ai mise dans un endroit où doivent se trouver ces éléments-là. Je suis venu ensuite vous étudier. Je découvre à présent que vous pensez et ressentez des émotions, mais vous les pensez et les sentez séparément. Vous voyez, mais je ne peux pas voir avec vous. Vous sentez par le toucher, mais je ne peux partager avec vous cette sensation. Vous pensez avec des mots qui veulent dire trop de choses, et qui cependant sont dérisoires pour vous exprimer.

	— Essayez de comprendre ça, intervint Jaxon. Nous sommes venus ici pour voir cette époque et cet endroit ; mais nous n’avons pas l’intention de rester longtemps. Nous ne voudrions pas vous ennuyer, Mundo. Pourquoi ne pas nous laisser partir ? Rendez-nous notre machine.

	— Non, répondit Mundo. Je ne peux pas vous laisser.

	— Et pourquoi, Mundo ? plaida Aaron. Tu as déjà dit que nous n’étions pas d’ici. Tu nous rends notre machine, et nous partons. Tu ne nous verras plus jamais.

	— Je ne veux pas. J’ai vu dans vos esprits. J’en ai vu plus que je n’en ai compris, mais j’ai découvert aussi vos souvenirs, à tous deux.

	Mundo cligna des yeux, perplexe.

	— Il n’y a rien de mon être en vous.

	Sa voix était pleine d’une étrange tristesse.

	— Je ne suis pas là.

	— Mundo… commença Aaron, mais la créature, d’un geste de la main, l’interrompit.

	— Cela me fatigue de rester sous cette forme. Ça ne va pas.

	Son sourire s’évanouit comme si le marionnettiste avait coupé les fils. Ses vêtements, comme dévorés par les mites, s’effritèrent dans l’espace telles des cendres mortuaires. Ses sourcils disparurent en voltigeant. La chair sécha puis craqua comme du papyrus, se décollant comme des bandes fragiles de papier, crépitant comme un feu sec.

	Les muscles se ratatinèrent, les tendons relâchèrent leur étreinte tenace, les os cliquetèrent comme de vieux dés d’ivoire et s’effondrèrent sur le sol gelé, réduits en farine blanche éparpillée par le souffle du vent.

	Mundo avait disparu.

	Le monde semblait se moquer d’eux.

	Il faisait vraiment froid, très froid.
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Sacrifices

	Les jhiEhai étaient toujours assemblés autour du cadavre de CaAsrt, bien que la cérémonie fût finie depuis longtemps. Le OColI observait la lente décomposition de la chair, quand le OTsiO de CaAsrt, son guide, partit en dernier. Une si grande attention de la part du OColI était inhabituelle et les MutAta qui s’en allaient se demandaient pourquoi l’Aîné honorait tant CaAsrt. Nombre de jhiEhai, gras et repus, étaient retournés sur le toit où ils lissaient leurs plumes chevelues. Il n’y avait personne dans la salle des sacrifices excepté le OColI et FrrAghi lorsque SStrAgh y pénétra.

	Aucun des deux ne lui prêtèrent attention.

	SStrAgh accomplit son acte de soumission poli avant d’observer quelque temps les jhiEhai, la figure de CaAsrt encore vivante dans son souvenir, priant l’Ancêtre suprême pour qu’il se réincarne bientôt. Le soleil était presque couché et la salle était dans l’ombre ; les os blancs semblaient luire dans le crépuscule. SStrAgh sentait la fatigue l’envahir dans ce carré de lumière blafarde. Elle n’avait plus qu’une seule envie, c’était d’aller s’étendre dans sa chambre, mais le OColI lui avait donné l’ordre de venir, et elle ne pouvait partir avant qu’on ne le lui permette.

	SStrAgh prit une profonde inspiration et monta sur l’estrade. Tous les trois gardaient le silence. Enfin, le OColI se pencha dans la direction de FrrAghi et parla :

	— Le OColI dit que ta JhenIni l’a surpris et lui a plu, commença FrrAghi, d’une voix qui ne traduisait pas l’enthousiasme de l’Aîné. Tu vas dire, je suppose, que tu t’attendais qu’elle se comporte aussi bien.

	— Non, répondit SStrAgh sans mentir.

	Aucun MutAta n’avait jamais menti au OColI, ou il s’écartait du Chemin. Le OColI devait toujours connaître la vérité, ou le menteur cessait d’être un MutAta pour le OColIhi. Cependant, il y eut des époques où il était plus sûr de répondre à la question posée, sans en rajouter. SStrAgh avait connu l’une de ces périodes, mais elle se mit à parler à cœur ouvert.

	— J’ai été aussi surprise que le OColI. Je pensais que l’épreuve était injuste. Je croyais que JhenIni allait échouer. Au contraire, elle a démontré qu’elle était plus intelligente que beaucoup d’entre nous le croyaient. RIrk, JhenIni et PeItah ne sont pas des animaux, Porteur de Paroles. Peu importe ce que tu aimerais croire.

	— Du calme, SStrAgh, hurla FrrAghi.

	— Ils sont venus par les pierres flottantes, persista SStrAgh. Ils sont capables de nous apprendre beaucoup de choses, peut-être même de nous montrer comment se débarrasser d’eux pour toujours. Tu ne comprends pas ? En t’obstinant à suivre le OColIhi, tu finiras par détruire l’ancien Chemin.

	FrrAghi siffla d’irritation, et recula, la crête dressée, exhibant ses griffes. Le OColI grogna et jeta un coup d’œil mauvais à SStrAgh.

	Les jhiEhai s’agitèrent alors en tous sens autour du cadavre, désireux de finir ce repas. SStrAgh considéra cet incident comme un mauvais augure.

	— Tais-toi ! rugit FrrAghi.

	La baguette du Porteur de Paroles tremblait dans sa main, et SStrAgh savait combien il désirait s’en servir comme d’une arme.

	— Nous en avons assez de ton irrespect, de tes jacasseries au sujet du nouveau Chemin de RaAjek, de ton ingérence dans les décisions du OColI. Je te dis maintenant…

	— FrrAghi.

	Le OColI prononça le prénom du Porteur de Paroles d’une voix rauque. FrrAghi lança à SStrAgh un dernier regard FrrAghi se releva, ses écailles étaient devenues brillantes de fureur. Il avait une odeur de GaIrk se préparant à attaquer.

	— Le OColI t’accorde un petit sursis malgré ton insolence. Le OColI souhaite réfléchir à propos des événements d’aujourd’hui. Tant que les os de CaAsrt seront, JhenIni et RrIk vivront. Quand les os tomberont de l’estrade et rejoindront les autres, le OColI prendra une décision. Tu as jusque-là pour prouver leur valeur, SStrAgh. Telle est la loi du OColI.

	— Tu ne parles que de JhenIni et de RrIk, dit SStrAgh. Et PeItah ?

	FrrAghi se rapprocha tant de SStrAgh qu’elle dut reculer pour l’éviter. Les jhiEhai les plus proches protestèrent et s’éloignèrent de mauvaise grâce, arrachant au passage quelques morceaux qui restaient encore sur la carcasse.

	— Le OColI ne se soucie pas du destin de l’autre jeune bipède, répondit FrrAghi. Il n’a impressionné ni le OColI ni moi-même. Nous épargnons RIrk, car c’est l’Aîné, le OColI des Pierres Flottantes. Le sort de PeItah me concerne, moi. Voilà ce qu’a dit le OColI.

	L’odeur de défi était accablante. Les narines de SStrAgh en étaient irritées.

	— Et je te dis ceci, SStrAgh. L’année de la dernière Nidification, ton guide OTsiO RaAjek a choisi de quitter la communauté, car personne ne voulait l’écouter. Ce choix a probablement sauvé sa vie. Nombreux sont ceux qui, chez nous, voudraient que tu prennes une décision identique. Nombreux sont ceux qui, chez nous, sont fatigués d’entendre les théories de RaAjek par ton intermédiaire. Nombreux sont ceux encore qui estiment que les pierres flottantes et tous les fléaux qu’elles ont amenés n’auraient jamais été découverts si l’Ancêtre suprême n’avait pas été au préalable en colère contre nous, les MutAta, à cause de RaAjek et de toi. Je te tiens le même discours qu’à RaAjek avant qu’elle ne parte. Je suis le Porteur de Paroles du OColI. Je suis tout dévoué au OColI et à l’OColIhi. Sois extrêmement prudente, SStrAgh, car si je trouve le moindre prétexte, il me sera particulièrement agréable de contempler tes os sur cette estrade funèbre, à côté de ceux de CaAsrt.

	SStrAgh observa le OColI. Si l’Aîné suivait le discours de FrrAghi, il n’en avait pas l’air, bien qu’il dût tout de même écouter. De face, on ne voyait que son œil aveugle, son museau dirigé vers CaAsrt et les charognards. Il fredonnait le chant funèbre pour lui-même.

	Seule. On l’écartait. Le OColI l’épargnait seulement grâce au succès de JhenIni.

	SStrAgh se mit à trembler. Elle n’avait qu’une idée en tête, quitter cette salle. Elle demanda une dernière fois :

	— Et PeItah ? Le jeune bipède mâle ?

	— Comme il te plaira. C’est un animal sans éducation. S’il n’était pas aussi tard, je te demanderais de le tuer maintenant. Au lieu de cela, tu m’apporteras son cadavre demain, avant le coucher du soleil.

	SStrAgh soupira. Mais FrrAghi et le OColI étaient inflexibles. Elle leva le museau, comme l’exigeait la coutume :

	— Je ferai selon ton désir.

	**

	Après les étranges funérailles du MutAta, Jennifer n’avait qu’une envie : dormir. Strass les avait accompagnés dans leur enclos où Peter avait allumé un feu.

	— Qui aurait cru que ce vieux truc de scout me servirait ! avait-il dit en entassant du petit bois autour de deux bûches.

	Ils avaient fait chauffer de l’eau dans les pots en argile que Strass leur avait donnés. Jennifer avait soigneusement nettoyé sa blessure, la protégeant d’un bandage. Elle s’était ensuite endormie pendant que Peter racontait à Roarke ce qui s’était passé.

	Strass l’avait réveillée, lui semblait-il, quelques minutes plus tard seulement.

	— Va-t’en, Strass !

	Mais elle remarqua alors que Roarke et Peter sortaient de sous les couvertures.

	— Tu dormais si bien que je n’ai pas osé te réveiller, lui dit Peter. J’ai pensé que tu en avais besoin.

	— Oh, oui !

	Elle sentait des élancements dans le bras, souvenir de la veille. Jennifer se força à examiner le membre blessé. La longue estafilade était rouge et irritée ; elle lui faisait mal lorsqu’elle déplaçait le bras. En revanche, la blessure avait très bien cicatrisé.

	— Pas encore d’infection. Espérons que ça va continuer…

	— EHei, roucoula Strass.

	Jennifer comprit le mot : dehors.

	— AiI ? Maintenant ?

	Jennifer avait du mal à reproduire le son nasal, à accentuer la finale et à claquer de la glotte pour marquer l’interrogation, ainsi que Strass le lui avait appris.

	Celle-ci s’était révélée un excellent professeur, plein de patience. Jennifer avait, certes, le don des langues, mais le MutAta était conçu pour un museau cornu et un larynx bien différent du sien. Jennifer se battait avec les tonalités et les concepts, tout en sachant que, selon Strass, elle avait un affreux accent et la pire élocution du monde.

	— DaiIsoO, ajouta-t-elle. Un instant.

	Strass grogna positivement.

	— Qu’est-ce qui se passe, petit ? demanda Roarke.

	C’est Jennifer qui lui répondit :

	— Nous partons pour un nouveau voyage d’étude. Tous les trois cette fois-ci. Strass nous donne quelques minutes pour nous préparer.

	Quand ils eurent terminé leurs ablutions, Strass les attacha ensemble, leurs liens assez lâches pour qu’ils puissent marcher, mais non courir. Ils sortirent de l’enclos, un lézard les accompagnait. Après une demi-heure d’une marche rapide, ils arrivèrent aux abords d’une prairie, au sommet des collines alentour. Strass prit alors Jennifer à part, laissant Roarke et Peter sous la garde vigilante du lézard.

	Jennifer s’assit parmi des plantes en fleurs qui lui arrivaient à la taille. Elle n’en reconnut aucune. Il n’y avait pas un brin d’herbe dans ce pré, bien que sous les très hautes plantes, une sorte de trèfle recouvrît la terre de délicats pétales odorants. Les insectes volants étaient tous plus gros que ne l’aurait souhaité Jennifer. Au loin, de petits dinosaures d’espèces variées broutaient. Ils ne portaient ni vêtements ni armes. Jennifer supposa qu’ils n’étaient que les cousins dépourvus d’intelligence du peuple de Strass.

	C’était une scène pastorale bien étrange !

	À ses côtés, Strass parlait d’une voix rauque, son cou musculeux, épais et tendu dodelinant d’un côté et de l’autre. Ses doigts délicats effleurèrent avec respect le bras bandé de la jeune fille.

	— JhenIni, gargouilla-t-elle de sa voix de basse. WerAta Oei.

	WerAta signifiait douleur ou angoisse, bien que ce ne fût pas le seul sens du mot. Quant à Oei, il était la marque indéterminée d’un grand nombre : beaucoup de douleur.

	— GahEdo, répondit-elle d’un mouvement du menton. Oui.

	Jennifer avait appris, lors d’un cours particulièrement pénible, à ponctuer ses phrases affirmatives d’un mouvement de la tête. La façon de se tenir changeait le sens des mots, elle le savait. Elle soupçonnait aussi l’odeur de jouer un rôle : en effet, celle de Strass se modifiait souvent et radicalement tandis qu’elle parlait.

	Jenny parvenait tant bien que mal à imiter certaines postures. Mais, pour les odeurs, c’était sans espoir ; elle ne parlerait ni ne comprendrait jamais couramment cette langue.

	— SStrAgh OgharidaO reIyi keiEso OColI jiEEi PeItah werAda EqueE.

	Ne connaissant pas tous les mots, elle mit un certain temps à déchiffrer les autres :

	Strass (pas compris) (pas compris) chargée par le OColI (pas compris) la mort de Peter (pas compris).

	Quand elle comprit soudain ce que cela signifiait, Jennifer ne put s’empêcher de suffoquer. Elle avait la chair de poule, comme si la température avait subitement chuté. Le sang lui battait aux tempes.

	Elle répéta les mots dans sa tête, espérant avoir mal compris, ou mal interprété.

	— JhoiI. Encore.

	Strass reprit sa phrase, plus lentement. Elle se servit de mots plus usuels. Jennifer voulut les assembler autrement, pensant que la syntaxe étrange du MutAta avait embrouillé l’ordre des mots. Mais la traduction sommaire qu’elle fit donna le même résultat que la première fois.

	« Le OColI m’a chargée de mettre à mort Peter. »

	— Non !

	Jennifer protesta dans sa langue, puis elle se tut ; Strass reprit la parole. Ce fut un torrent de mots. Jennifer s’efforça d’en saisir le sens général. C’était terrifiant : le OColI avait ordonné la mort de Peter. Aujourd’hui. Peter n’était qu’un animal. Strass voulait exécuter l’ordre maintenant, ici même.

	Elle ajouta quelque chose concernant un esprit ou un dieu nommé l’Ancêtre suprême. Elle voulut rassurer Jennifer : cette décision ne la touchait pas.

	Jennifer s’était levée d’un bond, sans s’en rendre compte :

	— Non, répéta-t-elle, le visage cramoisi. Tu n’as pas le droit de faire ça ! Je ne te laisserai pas…

	Elle cherchait les mots dans son mauvais MutAta :

	— Je n’obéirai pas ! cria-t-elle. KhiIsoO yeiE !

	— Jenny ?

	Peter traversait déjà le champ pour la rejoindre.

	— Non, hurla-t-elle. Va-t’en, Peter. Je t’en prie…

	Il continua d’avancer.

	— Que se passe-t-il ?

	— Reste où tu es.

	Elle lui fit signe de s’éloigner. Peter lui jeta un regard irrité et posa les mains sur ses hanches. Roarke venait aussi vers eux, le pas traînant.

	— Ça vous ennuierait de me laisser un peu tranquille, vous deux ? supplia la jeune fille.

	— Viens, Roarke.

	Peter la regarda comme si elle était un tout petit enfant.

	— Jennifer veut jouer toute seule avec sa copine.

	Jennifer ne répliqua pas. Peter et Roarke, en pleine discussion, s’éloignaient.

	Strass observait Jennifer de ses yeux impassibles mais perplexes. Elle tenait fermement son arme de la main gauche. Quand Jenny se détourna de Peter, les doigts de Strass se relâchèrent.

	— JhenIni ? fit-elle.

	Les mots MutAta ne venaient pas.

	« Que désires-tu que je te dise ? » Voilà ce qu’elle pensait lui demander.

	— KhiIsoO yeiE, prononça-t-elle difficilement.

	Elle ne savait comment le dire autrement.

	— KhiIsoO, fit Strass sur un ton de réprimande.

	Ensuite, le dinosaure inonda Jennifer de mots que la jeune fille traduisit et comprit tant bien que mal. Strass parlait de devoir et de soumission, de la nécessité de la mort – ou alors, voulait-elle dire simplement que la mort était un processus naturel, et n’avait donc aucune importance ? Jennifer, troublée, secoua la tête de désespoir.

	— NeEeo, dit-elle à Strass. Arrête.

	Elle voulait hurler :

	« Ne comprends-tu pas que je ne peux pas rester assise ici et te laisser commettre un acte pareil ? Ne comprends-tu pas qu’un être humain ne peut regarder tranquillement l’assassinat d’un de ses amis ? Je me fous de savoir pour quelle raison tu dois exécuter cet ordre et qui est supposé en bénéficier. Que la mort soit notre lot commun, je m’en fous aussi. Laisserais-tu Fergie tuer ton meilleur ami ? »

	Peut-être bien, songea-t-elle. Les MutAta sont peut-être différents. Strass est peut-être capable d’exécuter elle-même les ordres du vieillard borgne.

	Et peut-être va-t-elle vivre dans ce village pour toujours en compagnie de Fergie, être polie, rire et plaisanter avec lui comme si rien ne s’était jamais passé.

	— Jenny, dit Peter.

	Il fit une seconde tentative pour venir dans sa direction. Elle cria :

	— Non ! Bon sang ! Va-t’en, veux-tu ? Tu n’entends pas ce que je te dis ?

	— Hé !

	— Fous le camp !

	— C’est important…

	— Ce que je te dis aussi !

	Peter secoua la tête, et à contrecœur, s’en retourna vers Roarke à travers les hautes herbes.

	Jennifer ne savait plus quoi faire. Le fossé qui séparait ce monde du sien, en termes de temps, d’espace et de valeurs, lui parut soudain extrêmement large. Elle sentit les larmes couler sur ses joues. Comme Strass avait remarqué le phénomène, elle tendit son bras grêle et recueillit sur son doigt une goutte qu’elle examina avec curiosité.

	— KhiIsoO yeiE, répéta Jenny. Désolée, Strass, mais c’est khiIsoO yeiE. Quand tu voudras tuer Peter, tu me trouveras sur ton chemin. Je sais, tu ne comprends pas, mais il faut que je te parle. Si tu attaques Peter, Roarke ou moi, je me battrai. Je ne resterai pas ici à te regarder faire.

	**

	JhenIni baragouinait dans sa langue et parlait à PeItah. SStrAgh ne s’intéressait pas à son laïus, mais observait l’eau miraculeuse de ses yeux. Elle n’avait jamais vu un animal le faire. SStrAgh renifla la goutte d’eau qui se tenait en équilibre sur son doigt, et sentit alors l’odeur légèrement salée de la mer. Étonnant.

	L’agitation des deux jeunes bipèdes dérangea SStrAgh dans son observation. Ils étaient si imprévisibles. Leur peuple n’obéissait-il à aucune règle, chacun faisant ce qu’il lui plaisait ? JhenIni s’était pourtant montrée intelligente dans la salle funéraire. Comment pouvait-elle être si stupide à présent ?

	Toutefois, pour SStrAgh, c’était évident. JhenIni ne voyait-elle pas quelle main tenait la lance alors qu’elle parlait de mettre à mort le jeune PeItah ? Ne comprenait-elle pas la dichotomie contenue dans ce choix ? Ne savait-elle pas lire entre les lignes du discours de SStrAgh ?

	Toutes ces jacasseries sur le fait de « ne pas obéir » ne voulaient rien dire du tout. SStrAgh utilisait la forme impérative de ce mot. JhenIni croyait qu’en ajoutant la forme négative on exprimait une impossibilité. Pour SStrAgh, il fallait que JhenIni agisse. Ou alors, PeItah mourrait. SStrAgh devait obéir.

	Avec persévérance – il restait encore quelques heures avant de remettre le corps à FrrAghi –, SStrAgh tenta une nouvelle fois de se faire comprendre :

	— JhenIni, le OColI m’a ordonné de tuer PeItah.

	Elle montra la lance qu’elle tenait de la main gauche afin de lui faire comprendre le sous-entendu de son propos.

	— Ceci doit être terminé avant que la lumière ne disparaisse.

	SStrAgh conclut en détachant les mots :

	— Tant que PeItah est ici, et que j’ai les moyens de le tuer, je n’ai pas le choix. Je dois obéir au OColI.

	Voilà. Comment l’informer plus simplement ? Elle tenait sa lance de la main gauche et non de la droite afin de montrer son désaccord avec le OColI et FrrAghi. PeItah, selon elle, n’était pas un animal.

	Elle était assise devant JhenIni au lieu d’être debout comme c’était la loi. Elle était sûre que ses glandes odoriférantes n’exsuderaient que le doux arôme du citrus, signe d’égalité, plutôt que l’odeur très épicée de la condescendance. Elle disait à JhenIni qu’il restait du temps avant de remplir sa mission. Elle les avait emmenés loin de leur enclos où ils n’avaient aucune chance. Elle déclarait qu’elle devait obéir aussi longtemps qu’elle en était capable. SStrAgh en avait déjà dit plus qu’il ne lui était permis. Elle ne pouvait faire plus sans rompre le OColIhi.

	JhenIni devait comprendre ce que SStrAgh sous-entendait. Il fallait qu’elle comprenne.

	— Pas obéir ! répéta JhenIni.

	SStrAgh gronda de confusion. Elle ne lui demandait pas d’obéir, puisque c’était elle, SStrAgh qui héritait, selon l’ordre du OColI, de ce fardeau. Pourquoi JhenIni s’entêtait-elle ? Certainement, elle ne demandait pas à SStrAgh de désobéir, ce qui aurait été très grossier.

	SStrAgh n’était pas sûre des réactions de JhenIni. Si elle s’était soumise, SStrAgh aurait simplement exécuté PeItah et donné son cadavre à FrrAghi, heureuse d’avoir rempli sa mission. SStrAgh ne saisissait pas toujours quels types de relations JhenIni, PeItah et RIrk entretenaient ; mais elle était sûre d’une chose : aucun des trois n’était un animal. S’ils devaient être tués, qu’il en soit ainsi, mais que la cérémonie funèbre se déroule convenablement !

	Si laisser les humains vivre signifiait que SStrAgh devait aussi laisser JhenIni la tuer, très bien. Seul ennui, le don de vie que SStrAgh offrait à JhenIni, elle n’avait pas l’air prête à l’accepter.

	Lentement, SStrAgh détacha les mots pour la dernière fois :

	— JhenIni, si PeItah reste ici, je n’ai pas le choix.

	Je dois obéir au OColI. S’il ne se passe rien, PeItah devra mourir.

	SStrAgh présentait sa lance de telle façon que JhenIni pouvait facilement s’en saisir. Tel était le sens du OColIhi : SStrAgh devait donner l’impression d’obéir au OColI, sinon, l’Ancêtre suprême se retournerait contre elle. SStrAgh ne pouvait pas autoriser la fuite des jeunes bipèdes et de RIrk. Mais, en revanche, si JhenIni s’emparait de la lance et lui infligeait une mort digne, alors PeItah vivrait.

	SStrAgh écarta les doigts, de sorte que sa prise mollit sur sa lance. JhenIni aurait pu s’en emparer d’un geste…

	**

	C’était comme si Strass se moquait d’elle. Elle était encore en train de lui répéter de quelle façon elle tuerait Peter, tout en jouant avec sa lance. Le dinosaure exhalait une odeur d’épluchures d’orange pourrie. Ses yeux dorés et noisette la regardaient intensément, comme si elle mettait au défi Jennifer d’accomplir une action. Jenny eut une soudaine impression de déjà-vu quand, debout sur l’estrade, munie d’un bol et d’un couteau, elle se demandait ce que les MutAta attendaient d’elle. À l’évocation de ce souvenir, elle eut mal au bras.

	À moins qu’il ne m’arrive quelque chose, c’est moi qui dois tuer Peter de ma main, se dit-elle.

	Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Si SStrAgh était désignée pour le tuer, pourquoi ne l’avait-elle pas fait dès leur retour dans l’enclos, ou plus tard dans la journée quand leurs chevilles étaient entravées ? Pourquoi venir ici ? Pourquoi attendre ?

	Pourquoi me dire cela ? songea-t-elle.

	Strass avança sa lance, la tenant d’une patte moins ferme. Le tranchant de la lame d’os se balançait devant elle d’un air moqueur.

	— Strass…

	— JhenIni, maiOia PeItah werAda EqueE.

	Le bout de la lance lui chatouillait presque les narines. Jenny, en colère, s’en empara de sa main valide. À sa grande surprise, Strass la laissa faire. Jennifer tenait l’arme gauchement ; déconcertée, elle ouvrait de grands yeux. Strass, quant à elle, les avait fermés. Le museau légèrement soulevé, elle exposait son cou. Les pattes du dinosaure ballottaient le long de son corps, les griffes rentrées.

	Elle attend que je la frappe, se dit-elle. Elle m’autorise…

	Tout s’éclaircit alors dans l’esprit de Jennifer : les discours étranges de Strass, sa décision de les amener ici, la façon dont elle avait parlé à Jenny de l’ordre qu’elle avait eu de tuer Peter…

	Incrédule, Jennifer eut un petit rire.

	— Impossible. Strass…

	Elle chercha ses mots en MutAta sans parvenir à les trouver.

	Les yeux de Strass s’ouvrirent, railleurs. Elle penchait la tête d’un côté.

	— JhenIni ?

	Puis, elle referma les yeux, la tête un peu plus relevée encore.

	Jennifer ne bougeait pas. La lance pesait un poids étrange dans sa main. Elle était paralysée par l’indécision. Elle ne pouvait pas plus frapper une Strass sans défense que Peter, Aaron, ou même Roarke. Cela ne lui ressemblait pas.

	— Hé, Jenny…

	Peter avait les yeux braqués sur elle. Roarke l’avait rejoint et la regardait aussi. Ce dernier comprit alors ce qui se passait.

	— Petite, sers-toi de ça. Ensuite, nous…

	Elle n’eut pas à prendre de décision. Des bois qui entouraient la prairie, apparut Fergie accompagné d’une escouade de soldats MutAta. Strass les entendit arriver aussi. Elle avait repris sa lance des mains de Jennifer, quand Fergie mugit un retentissant salut dans leur direction. Tenant son arme avec fermeté de la main gauche, elle rejoignit Fergie et le salua.

	— Jenny… soupira Peter. Tu l’avais dans ta main…

	Roarke s’était éloigné, la mine dégoûtée et condescendante.

	— Et alors, Peter, dit-elle, qu’est-ce que tu aurais fait ?

	— Je ne serais pas resté dans le coin, ça c’est sûr.

	— Eh bien, moi, je suis restée. Je ne suis pas un grand et brave héros comme toi !

	Elle se moquait de lui ; il fit la moue et répliqua :

	— On aurait pu se sauver. Tu aurais pu revoir ton chéri Aaron.

	Le retour de Strass en compagnie de Fergie abrégea leur conversation. Strass parla à Jennifer dans un MutAta simplifié.

	— Il nous faut retourner au village, dit-elle. Les GaIrk ont envoyé un émissaire qui insiste pour que nous lui montrions le OColIHuOman et les jeunes bipèdes.
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Pourparlers

	— Tiens, petit, dit Jaxon. Prends mon manteau, ça ira mieux.

	Aaron fixait toujours l’endroit, maintenant désert, où Mundo se tenait quelques instants auparavant. Il releva les yeux au moment où Jaxon lui tendait sa parka. Dessous, sa chemise était déchirée et tachée de sang. Il fut pris d’une toux grasse qui venait du plus profond de sa poitrine, chargée de glaires. Son crachat sur les rochers teinta la neige de rose.

	Aaron comprit que l’état de santé de Jaxon se détériorait. Et si personne ne lui venait bientôt en aide…

	Où trouver de l’aide ? se dit-il. Nulle part.

	Puis, à l’intention de Jaxon :

	— Votre manteau. Gardez-le. Je n’en ai pas besoin.

	— Sois raisonnable, je ne suis pas une assistante sociale. Tu saisis la situation aussi bien que moi. Il faut que toi, tu te réchauffes. De nous deux, c’est toi qui as des chances de vivre ici assez longtemps, pas moi. Alors, prends ce manteau. Puis, nous irons voir si l’on peut réparer mon fusil. Si oui, je te le donnerai si…

	Jaxon fit une pause, assez longue pour qu’Aaron sache ce qu’il allait dire ensuite.

	Il continua :

	— Si on le répare, je veux que tu t’en serves. Tu me comprends ?

	Aaron comprit. Trop bien, même ! Jaxon était l’image du découragement et du désespoir. C’était un homme mort qui se tenait en face de lui. Le brouillard glacé qui sortait de sa bouche était froid comme la tombe.

	— Je ne peux pas, dit Aaron. Jaxon, non… Je ne peux pas.

	Les yeux du condamné le fixèrent sans ciller, comme des pièces de cuivre.

	— Tu préférerais me voir mourir à petit feu, c’est ça ? Tu préférerais que je crache mes poumons, que je suinte du sang de partout ou que les blessures s’infectent et se noircissent sous des doigts de gangrène. Toi, tu préférerais voir mes jambes enfler comme des ballons, la peau brillante et tendue à éclater. Ou bien, je mourrais sous les griffes d’un prédateur, incapable de me relever, rampant à terre, les ongles arrachés sur ces putains de cailloux gelés. Est-ce le destin que tu me souhaites, Aaron ? Voilà donc toute la miséricorde dont tu es capable ?

	Chaque mot était un coup de marteau qui frappait Aaron, bouleversé.

	— Non. Vous… C’est…

	— Ou préfères-tu que je te tue d’abord et que je me réserve la dernière balle ?

	Il penchait vers Aaron son visage hagard, aux pommettes saillantes, aux veines apparentes comme un enchevêtrement de nœuds.

	— Si c’est ce que tu veux, je peux le faire moi-même. Nous sommes foutus, tu comprends ça ? Il n’y a plus d’espoir…

	Il lui lança l’épais manteau qui s’écrasa au sol comme un corps inanimé.

	— Allez, ramasse-le. À quoi ça rime de geler tous les deux, jusqu’à ce que mort s’ensuive ?

	Jaxon, vêtu d’une simple chemise à manches courtes, avait la chair de poule. Sa lèvre inférieure tremblait.

	— Je t’en prie, petit…

	Maintenant que la furie était partie, Aaron, dans le vent et la neige, habillé d’un jean et d’un tee-shirt trop chauds pour le climat de Green Town, avait froid, quoi qu’il dise à Jaxon. Ç’aurait été facile d’accepter le manteau, de se glisser dans les mêmes vagues de désespoir qui avaient englouti Jaxon.

	Mais Aaron refusa. Toute une partie de lui refusait la réalité. Il y avait douze heures à peine, tout était normal ; Green Town était assoupie sous la canicule d’un après-midi d’août, Jenny était à ses côtés, profitant jusqu’à la dernière minute d’un été à la frontière entre le lycée et l’université. Comment croire qu’en moins d’une demi-journée, l’univers s’était complètement transformé ?

	C’était un rêve. Il allait se réveiller. Il fallait en sortir. Il fallait être dément pour croire autre chose.

	Cette pensée optimiste le réchauffa un peu.

	— Prenez ce manteau, dit Aaron. Prenez-le, Jaxon. Mundo a dit que la machine était en lieu sûr. Nous n’avons plus qu’à la retrouver.

	D’un pas pesant, Aaron descendit le raidillon et se dirigea vers l’endroit où la machine avait disparu. Ce qui restait du fusil était recouvert de givre. Aaron se retourna vers Jaxon. L’homme fixait, au loin, un point invisible. Le manteau gisait à terre.

	— Jaxon !

	L’homme cligna des yeux et revint, l’air perdu, à Aaron. Ce dernier avait ramassé le fusil dont le canon était tordu. Il le montra à Jaxon puis s’en saisit et le jeta au loin. L’arme inutilisable, emportée à toute vitesse, fit un bruit d’hélicoptère essoufflé et se fracassa sur les rochers en balayant la neige sale alentour. Une sorte de grand oiseau croassa de colère et s’éloigna à tire-d’aile.

	— Là-bas, Mundo ! hurla Aaron au ciel et à l’oiseau filant au loin. Il se rappelle à notre bon souvenir…

	**

	Leur fureur s’était évanouie.

	« Elle est faite des choses de la terre, aussi je l’ai mise où doivent être ces choses-là. »

	C’étaient les paroles mêmes de Mundo.

	Aaron croyait avoir trouvé la solution.

	Mundo avait enterré la machine.

	D’un air penaud, Aaron alla chercher le canon de l’arme qu’il avait lancée si violemment, pour s’en servir comme pelle et creuser le sol gelé à l’endroit où la machine avait atterri. S’il ne trouvait rien, au moins il se réchaufferait. Jaxon était assis sur une grosse pierre, et le regardait faire, l’air sombre, gémissant parfois.

	Deux heures plus tard, Aaron n’avait toujours rien trouvé. Pourtant, il avait creusé un trou d’un mètre de large et autant de profondeur. Le sol était comme du béton gelé, jonché de cailloux gros comme le poing. Déjà, le soleil se couchait, les ombres s’allongeaient. La sueur s’était transformée en glaçons dans ses cheveux. Et toujours pas de machine à remonter le temps !

	Aaron jeta le canon du fusil – de plus en plus tordu – sur le sol. Dégoûté, il ressortit du trou. Il se frotta les mains sur la poitrine en frissonnant. Jaxon, aussi ahuri que découragé, lui dit :

	— Désolé, petit. Vraiment désolé.

	Il se mit à tousser.

	— Oui. Moi aussi.

	Aaron tapa du pied.

	— Jaxon, je me demande s’il y a une caverne dans le coin. Nous avons besoin de bois mort pour faire du feu…

	— Petit…

	— On peut continuer de creuser demain…

	— Aaron !!

	L’effort le fit tousser. Un spasme de douleur le plia en deux. Enfin, il essuya sa bouche du revers de la main et poursuivit avec plus de douceur :

	— Aaron, ça ne sert à rien.

	— Si, insista le jeune garçon. Je veux. Il faut parler à Mundo…

	Il se tut. Un animal les regardait attentivement par une ouverture entre des rochers. Aaron nota son museau triangulaire et poilu, et la rangée de trois paires d’yeux au-dessus. Plusieurs Aarons s’y reflétaient, versions argentées toutes déformées et allongées.

	« Je suis… tout. »

	Les mots de Mundo.

	« Il n’y a rien ici qui ne soit pas moi… »

	Mundo, ou l’esprit multiple qu’il disait être, le regardait.

	Et si Mundo disait la vérité ! Et s’il avait une curiosité identique à la plupart des créatures intelligentes !

	À cette pensée, Aaron eut une idée.

	— Jaxon, chaque être vivant a des traits en commun avec d’autres êtres. Nous respirons tous, nous mangeons tous, nous nous reproduisons.

	— Et enfin, nous mourons tous.

	Aaron eut un sourire grimaçant.

	— Ouais. Et nous essayons tous d’y échapper aussi longtemps que nous le pouvons. Manger ou être mangé, voilà la loi de la nature. Mundo doit être pareil !

	Aaron se mit à parler à l’animal : – Mundo, m’entends-tu ? Si oui, dis-le-moi. C’est important.

	L’animal ne bougea pas. Aaron, découragé, baissa les bras. C’est alors que la bouche de la bête s’ouvrit sur un gosier strié de pédoncules dentelés plus que de dents, et une langue aussi longue qu’un fouet.

	— Ifffll, dit-il, dardant sa langue, les pédoncules vibrant dans sa gorge : Je siiiifffleeee.

	— Écoutez-moi. Vous prenez des risques. Quand vous examinez nos esprits, je ne pense pas que vous compreniez ce que vous y voyez.

	— Nooooon… modula l’animal, comme une cassette écoutée sur un magnétophone en mauvais état qui étire et déforme les sons. Neeeeee cooooom-mmmpppprreeeeeennnnnn paaaaaaaas. Trrroooooo ééttrrrrrrraaaaaangge. NNNNeeeee cooommmmmm-pppprreennd rrriiiieeen. UUUUUnnnnppeeeeeuuuuu. Attteeennddddeezzz…

	Ils entendirent un bruit derrière eux. L’animal aux trois paires d’yeux rentra sa tête dans la fissure du rocher tandis qu’Aaron se retournait. Puis, une espèce de singe à la fourrure épaisse, grise et sale, la figure coriace et ridée, bondit vers eux de sa démarche chaloupée. Il s’arrêta à quelques mètres d’Aaron et s’assit. Il avait trois longs doigts palmés à chaque patte qui se mirent à courir sur son poitrail. De la fourrure, il retira entre le pouce et l’index une bête tellement minuscule qu’ils ne la voyaient pas, bête qui finit précipitée dans sa gueule.

	— C’est mieux ? demanda-t-il. (Il mastiqua et avala.) L’autre ne pa’lait pas bien vot’e langage, et son esp’it allait au hasa’d. La bouch’ se t’ompait de tou’nu’e. Celui-ci est plus facile à comp’endre. Plus p’oche de vot’e langue. Je l’ai amené ici.

	— C’est mieux, je pense.

	L’animal gloussa, criant à demi. Les rochers renvoyèrent l’écho perçant de son hurlement.

	— Mais, ce n’est pas enco’ cela, hein ? D’acco’d, Atten’ez.

	Le singe se tint bien droit, la fourrure recouverte de neige et de glace, et disparut d’un bond. Un tourbillon de poussière et de neige lui succéda ; Aaron et Jaxon durent se protéger le visage, n’y voyant plus rien. Quand le mugissement de la bourrasque fit place au silence, Mundo apparut dans sa tenue de magicien.

	— Voilà ! Êtes-vous satisfaits ?

	Mundo leva la main, de faibles lueurs crépitèrent. Aaron sentit la créature effleurer son esprit.

	— Vous êtes tous deux des prodiges. Vous ne vous intéressez pas au plan global des choses. Vous avez peur, mais vous ne pensez pas que votre mort va permettre à des milliers d’insectes et de charognards de se nourrir. Aaron, les splendeurs qui s’élèveront de ton corps en décomposition, les merveilles dont tu seras responsable… ! Et cependant, cela ne t’émeut pas ! Tu t’inquiètes seulement de la perte de tes pensées.

	— Si tu as lu dans mon esprit, tu sais bien que, dans mon monde, toute créature ressent les choses ainsi.

	Ses yeux roulèrent. Ses lèvres s’étirèrent, son front se plissa. Un mouvement n’était jamais synchrone avec un autre. On aurait dit un mauvais dessin animé.

	— C’est ce que tu dis. Mais je me demande si tu sais. Avant que nous nous rencontrions, je n’existais pas pour vous, d’accord ? Aucun de votre espèce ne m’avait même rencontré ?

	Mundo secoua sa tête inexpressive. Il eut un sourire vide.

	— En outre, votre monde n’existe même pas.

	Nous sommes – nous étions – à votre époque… Tu te souviens, Aaron ? Green Town, ta famille, Jenny. Voilà où vous étiez, et voilà qui n’existe plus. Vous venez de nulle part. Pourquoi ne vous laisserais-je pas mourir ici ?

	— Mundo, si tu ne nous rends pas la machine à remonter le temps, ce qui nous est arrivé t’arrivera aussi. Penses-y.

	La pâle lueur bleue qu’il avait au bout des doigts remua, et Aaron sentit l’esprit de Mundo se promener à l’intérieur du sien. Quelques instants plus tard, Jaxon fit une grimace, preuve pour Aaron que l’homme avait subi une épreuve identique à la sienne.

	— Vous le croyez vraiment, tous les deux ? J’en suis surpris, dit Mundo.

	Sa voix semblait incertaine maintenant. Pourtant, son sourire demeurait sur ses lèvres comme les ruines d’un château au sommet d’une colline.

	— Et puis, il se pourrait même que vous ayez raison. Mais je me souviens qu’à travers les siècles les choses ne se sont pas transformées comme vous l’avez décrit. Le monde n’a jamais changé autour de moi.

	— Vous ne vous en apercevrez jamais, répondit Jaxon, avec lassitude, de son rocher. Voilà le danger, Mundo. Quand l’Histoire se transforme, vous n’en savez rien, pour la bonne raison que vous faites vous-même partie de ce courant temporel. Le changement apparaîtra telle une digue se désintégrant en amont, ou comme le raz de marée d’une Histoire flambant neuf, fracassant un siècle après l’autre, déchiquetant les paysages du passé, laissant des millénaires en ruine, rugissant dans le Temps présent. Mais vous ne le remarquerez pas car c’est votre passé et vos souvenirs qui ont été effacés, étouffés ou balayés complètement. La vague peut vous emporter, vous aussi. Si elle est assez forte et assez rapide.

	— Mais, je me souviens.

	Le visage de Mundo se modifia ; les traits du magicien se fondirent en un visage mince, aux joues creusées, plus jeune. Jaxon devait l’avoir connu, car il avala subitement sa salive.

	— Vous aurez toujours des souvenirs, Mundo, dit Jaxon. Mais ces souvenirs vous transformeront. Ils ont peut-être déjà changé. Vous comprenez ?

	— Je comprends surtout que ni l’un ni l’autre, vous ne vous intéressez à moi. Vous n’êtes pas revenus ici pour me sauver. Ce n’est pas pour cela que vous voulez la machine.

	Il se lamentait, la bouche tordue et les lèvres si serrées qu’elles se réduisaient à une ligne blanche et rêche.

	— Vous avez tort…, commença Jaxon.

	Mais Aaron l’interrompit avant qu’il ne mente.

	— Oui, dit-il, tu as raison, Mundo. Mais il est aussi vrai de dire que, si nous ne repartons pas, tu mourras. L’évolution qui t’a créé est aussi précaire que celle qui nous a permis d’exister. La présence de Roarke modifiera encore les choses. Il est là-bas, des changements sont inévitables. Mais, si nous, nous allons le rejoindre…

	Aaron s’interrompit pour observer les réactions de Jaxon. Jusqu’à présent, il parlait sans plan précis, tâtonnant pour trouver un argument, l’argument qui convaincrait Mundo de leur rendre la machine à remonter le temps. Il avait même pensé qu’à la place de Mundo il aurait ri de Jaxon et de lui. Après tout, Roarke était peut-être mort ; et s’il l’était, Mundo était en sécurité. En un sens, parier sur la mort de Roarke était plus sûr que de laisser Aaron et Jaxon retourner vers le passé et compliquer la situation.

	Sauf si…

	Mundo se mit à rire franchement, tandis qu’Aaron sentait l’esprit de la créature tournoyer en lui et qu’il distinguait des étincelles briller dans le crépuscule.

	— Je suis d’accord, Aaron. C’est plus sûr !

	Aaron secoua la tête et répondit au sourire funèbre de Mundo.

	— Non. Allons jusqu’au bout de notre réflexion, Mundo. D’abord, je parie que Roarke est toujours vivant. Nous étions dans ton futur, souviens-toi. Un bond de rien du tout, et tu n’étais pas là. Pas là du tout.

	— Tu n’as pas réussi à m’apercevoir, dit Mundo d’un ton suffisant.

	— Non. Nous avons vu des animaux ; ils nous ont aperçus. Mais toi, tu n’es jamais arrivé. Tu es curieux, Mundo. Tu dis apprécier la nouveauté ? Pourtant, nous ne t’avons jamais rencontré, Mundo, pas plus que nous n’avons rencontré de tornade ou de je ne sais quoi d’autre, dans les siècles futurs… Pour toi, ce n’est qu’un souffle, un instant. Pas vrai ? Tu vis depuis des millénaires et des millénaires…

	Ce fut alors au tour de Jaxon de parler. Sa voix, hésitante, s’anima soudain.

	— Le garçon a raison, Mundo. À deux siècles d’ici, tu n’existes pas. Tu es peut-être mort dans l’intervalle. Ou alors, c’est que tu n’as jamais existé. Quelque part dans l’espace, entre notre vie là-bas et notre arrivée ici, Roarke a écrasé un papillon et modifié le cours du monde, ou a aplati un moustique générateur du destin d’une douzaine d’espèces. Au moment où il a commis cet acte, il a rendu ton existence possible, l’Histoire, ton histoire. Toi, tu t’es précipité sans attendre.

	Mundo ne répondit rien. Il préféra se courber en deux comme une poupée de chiffon et descendre sur la terre ferme. Quand sa main toucha le sol, la boue gelée se mit à bouillir. Quand il se redressa, il tenait un œuf de dinosaure. La sphère, parsemée de taches blanchâtres, ressemblait en tout point à l’œuf qu’Aaron et Jennifer avaient découvert, l’œuf à l’origine de toute cette folle histoire.

	— Tu as dit avoir compris deux points essentiels, Aaron, dit Mundo. Quel est le second ?

	Soudain, les questions qu’il se posait aussi bien que les incohérences successives qui l’agaçaient, tout s’illumina dans l’esprit du jeune homme. Aaron inspira profondément. Ses souhaits allaient être exaucés, il le savait. Que ce soit la vérité était son vœu le plus cher, un espoir auquel il se raccrochait, lui, petite paille précipitée dans le naufrage du temps…

	— Il y a une expérience que j’aimerais tenter, Mundo. Tu ne risques rien, ou si peu. Donne-moi quelques minutes de ton temps.

	Aaron se mit à rire. Jaxon l’observait, les yeux ravagés de douleur. Le sourire de Mundo semblait peint sur sa figure.

	— Quelques minutes, ou quelques millions d’années, pour être plus précis. Lis dans mon esprit, Mundo. Vas-y. Je t’en prie. C’est la meilleure façon pour toi de comprendre.

	Mundo, d’un mouvement brusque, tendit l’œuf à Aaron. Au moment où le jeune homme s’en saisissait, des étincelles bleues sifflèrent à la surface, décrivant un arc de cercle entre la tête de Mundo et la sienne. Cette fois-ci, le contact entre les deux esprits fut plus difficile à supporter, mais plus approfondi. Aaron sentit l’impact vertigineux de l’esprit-monde de Mundo, les maillons qui reliaient inextricablement l’être au monde. Le centre du réseau était au-delà de toute compréhension. Pourtant, Aaron comprit que Mundo était aussi naïf qu’un enfant. Il était aussi troublé par les esprits de Jaxon et d’Aaron que ces derniers l’étaient par le sien.

	Alors, Mundo se retira. La vision des maillons universels s’estompa.

	— Oui, dit-il lentement.

	Les traits au-dessus de sa bouche se modifiaient, comme si les os de son crâne ne cessaient de se déformer sous la peau.

	— Je comprends. Vous m’emmènerez avec vous ? C’est sûr ?

	— Oui, répondit Aaron.

	La silhouette de Mundo se désintégra en tas de boue et de poussière. Aaron crut un instant qu’il les avait abandonnés, mais les pierres se mirent bientôt à danser. La terre s’ébroua comme un chien qui tente de se débarrasser d’une mouche. La montagne trembla avant de se fissurer. Jaxon et Aaron fuirent dès que le sol s’ouvrit, bouche hurlante aux intonations granitiques. Ils se protégèrent les yeux contre l’ouragan qui venait de naître à leurs pieds. Ils tombèrent tandis qu’une pluie de cailloux et de graviers s’abattait sur leur tête, rideau de poussière suffocante agité devant leurs visages.

	Puis, brusquement, le tremblement de terre se calma.

	Aaron en profita pour épousseter ses vêtements et ôter la boue de ses cheveux. Il ouvrit difficilement les yeux, et cracha du sable.

	— Jaxon…

	La machine était là, posée sur le sol qui semblait ne jamais avoir subi de tremblement de terre. Aaron aida Jaxon à se mettre debout. L’homme blessé clopina jusqu’à son engin, caressant ses flancs d’acier comme si c’était un enfant perdu et retrouvé. Jaxon ouvrit la porte. Le singe se joignit à eux.

	— Allonss-y, dit-il. J’ai toujours vou’u savoir d’où je viens.

	
22
Tempête de rêves

	Le vent soufflait à nouveau. Le ciel était dégagé, mais Jennifer pressentait la venue d’un orage. Cependant, le mauvais temps était le cadet de leurs soucis.

	À leur retour, ils aperçurent, au milieu du village, une créature inconnue qui ne plut pas du tout à Jennifer. Elle mesurait bien trois mètres de haut, et ressemblait à une version miniature de Godzilla revêtue de casseroles de cuivre. Sa grosse tête était recouverte d’un casque de métal battu et de protège-tympans en forme de grandes assiettes. Une visière descendait sur le sommet de son museau, qui ne pouvait dissimuler les dents crocodilesques dressées derrière ses lèvres noires. Un métal plus lourd couvrait son large poitrail. Son dos, en revanche, n’était pas protégé. Sous l’armature de cuivre, à l’endroit où les petites pattes musculeuses pouvaient sans peine les atteindre, pendaient deux gros gourdins en bois, aux bouts étoilés d’obsidiennes. Les deux armes étaient tachées de sang séché qui s’était infiltré dans les fentes. Les pattes arrière de l’animal étaient aussi impressionnantes que deux troncs d’arbre, et sa queue était recouverte d’une bande de cuir, cloutée de nodules extraits d’un minerai brut.

	Mais le pire gisait aux pieds de la bête guerrière. Deux corps ; le premier était un milan de taille humaine très mal en point, un ptérodactyle dont le nez effilé était cassé, plié en deux ; ses ailes étaient arrachées et déchirées.

	Le second était un être humain, un homme dont la peau avait pris la couleur du bois de chêne, vêtu d’un pagne de coton blanc éclaboussé de sang encore frais. L’homme portait un grand médaillon sur la poitrine, attaché autour de son cou par une lanière en cuir. Le bijou semblait avoir été découpé dans un fragment de pierre plate verdâtre. Une figure carrée et stylisée, entourée de petits symboles entrelacés, regardait Jennifer d’un œil torve. Un bandeau portant des motifs identiques mais plus réduits s’entortillait dans les magnifiques cheveux noirs emmêlés. Son visage longiligne aux traits délicats lançait un regard vide au soleil. Jennifer comprit aussitôt qu’une partie de son crâne avait été écrasée, comme s’il avait reçu un coup d’une rare violence.

	L’animal exhalait la violence et la menace aveugles. Autour de lui, l’atmosphère était trouble et obscure. Quand il parla, sa voix était comme le grondement sourd du tonnerre au loin. Il hachait ses mots, impatient. Àt. Le reste semblait une longue litanie plaintive.

	Jennifer avait les yeux fixés sur le corps de l’homme tandis que le GaIrk continuait d’expectorer son discours.

	— D’où peut bien venir cet homme ? murmura Jennifer à Peter et à Roarke.

	— Ce n’est pas un samouraï cette fois-ci, c’est sûr, répondit Peter. On dirait un Indien.

	Roarke ne dit rien. Jennifer surprit son visage livide et crispé, ses cheveux dansant dans la brise rafraîchissante. Il détourna son regard du mort.

	— Roarke, qu’est-ce qui se passe ? Vous savez quelque chose de cet homme ?

	Il secoua la tête, puis haussa les épaules.

	— Non… Peut-être… Il y a une ville au-delà de la vallée habitée par ces monstres. Un jour, je les ai vus se battre avec un groupe de personnes telles que celui-ci ; ils agitaient ces gourdins affreux et hurlaient comme des fous…

	Roarke s’interrompit. Le GaIrk les regardait, son énorme tête pivotant dans leur direction comme une machine à tuer aux mécanismes bien huilés. Ses yeux minuscules et écarquillés les dévisageaient froidement. Le soleil rutilait sur son casque de métal. Il crachota un mot :

	— KeEio.

	Son souffle les enveloppa d’une odeur de tombe tandis que l’animal arborait une grotte remplie de crocs en forme de stalactites. C’était la mort vivante qu’ils voyaient. Les pieds ligotés, il leur était impossible de s’enfuir. Et sans armes, ils ne pouvaient résister. Un claquement des puissantes mâchoires, un mouvement rapide du cou impressionnant, et c’en était fini d’eux. L’odeur fétide du GaIrk les enveloppait, le vent qui se levait n’y pouvant rien pour la chasser. Son regard, cruel et grave, les tenait sous sa coupe.

	Puis, il se tourna dans une autre direction, et tous trois poussèrent un soupir sans retenue. Le GaIrk beugla un ordre d’une voix saccadée. Fergie grogna et battit du pied, mugissant avec énergie :

	— Non.

	À ce refus, le GaIrk sembla pris de folie. Il se retourna, sa queue massive et cuirassée battit l’air comme une cravache à quelques centimètres du museau de Fergie. Le GaIrk réitéra son ordre en hurlant, pointant alors son arme sur Peter. Pour Jennifer, ce qu’il sous-entendait était évident. Le GaIrk voulait l’un d’eux, ou même les trois. Après le sacrifice inattendu de Strass dans la prairie, cette demande paraissait insultante, même si Fergie avait l’air de refuser. Jennifer avança jusqu’à Fergie, malgré ses liens, le repoussa et s’interposa entre le GaIrk et lui.

	— Non, lui dit-elle. KhilsoO yeiE. Ça ne va pas se produire.

	On aurait dit que ces mots étaient les seuls qu’elle sût prononcer aujourd’hui.

	Il y eut une brusque rafale, si violente qu’elle dut reculer pour ne pas perdre l’équilibre. Le GaIrk regardait fixement Jennifer comme un client d’un restaurant cinq étoiles qui vient de découvrir un cafard dans son assiette. Devant son expression, ces lèvres noires retroussées sur les crocs acérés, Jennifer se dit qu’elle avait de fortes chances de rejoindre le ptérodactyle et l’Indien aux pieds du carnivore.

	Cela lui était égal. Elle pointa l’index vers le GaIrk, prête à le défier.

	Ce ne fut pas nécessaire. Un éclair embrasa le ciel, comme si Jennifer, tel Jupiter, l’avait fait naître par son geste. Elle ferma les yeux…

	Puis les rouvrit. Le GaIrk gisait à terre comme un arbre mort. Ou plutôt, un demi-GaIrk : la foudre l’avait coupé en deux. Tranché net. Des entrailles fumantes s’échappaient d’une moitié de carcasse effondrée sur le sol. Mais l’autre moitié avait disparu ! Tout comme le sol sur lequel elle se dressait une seconde plus tôt.

	À la place, il y avait un cercle parfait de neige immaculée, de trois mètres de diamètre sur dix centimètres d’épaisseur. Et au centre du cercle, dans une colonne qui s’élevait vers le ciel, un blizzard faisait rage.

	Jennifer suivit l’incroyable ascension de la tempête de neige, jusqu’à ce qu’elle rencontre une muraille de nuages gris filant à toute vitesse. Elle ouvrit grands les yeux : là où l’instant d’avant s’étalait un ciel d’été dégagé, une masse de nuages bouillonnants menaçait maintenant.

	Tous reculèrent devant la double vision de la neige et du cadavre du GaIrk. Tous, sauf Peter. Il se pencha en avant, bras tendu, pour saisir les flocons que le vent emportait.

	— Peter ! s’écria Jennifer pour l’avertir du danger.

	Le jeune homme retira sa main. Un nouvel éclair, sans coup de tonnerre, éclaira le village MutAta comme une flamme dans la nuit. Des ombres géantes et déformées couraient sur les dômes. Tout à coup, le paysage hivernal disparut avec l’éclair.

	Derrière Jennifer, Strass grogna un appel.

	Au-delà du village, un bâtiment était apparu entre les hautes herbes. C’était une tour de pierre, un pan de mur dénudé arraché à un château fort, lancé à cet endroit. Ils virent ensuite un homme grimpé sur les remparts. Il portait une cotte de mailles et un casque en acier. Il leur cria quelque chose – en français, selon Jennifer.

	Nouvel éclair. La tour s’évanouit au même moment. Disparue, comme si elle n’avait jamais existé.

	Fergie indiqua à Jennifer un point sur sa gauche. Près de l’enclos où Peter, Roarke et elle étaient détenus, on pouvait voir l’avant d’un véhicule fuselé. La verrière du dessus s’ouvrit et la personne qui essayait de s’extirper du cockpit avait de nombreux bras.

	Un éclair, et l’apparition s’était désintégrée.

	Jennifer se retourna vivement pour voir quel nouveau cauchemar était encore apparu. Elle faillit le rater : en effet, le paysage rocheux qui s’étalait à sa droite ne paraissait pas déplacé avant qu’un escargot surdimensionné traînant sa coquille bleue n’apparaisse en glissant sur les pierres de granité.

	Éclair. Le vent souleva du sable (du sable ? se dit-elle), ce qui l’obligea à se couvrir les yeux.

	Éclair.

	Aussi rapidement qu’il s’était levé, l’orage surréel avait disparu. Le ciel était dégagé, comme nettoyé par une main invisible. Il ne restait rien qui puisse témoigner de la réalité de ces visions étranges ; pas un flocon de neige, pas un grain de sable, pas une tour, pas un chevalier français, pas d’escargot bleu, rien.

	Il ne restait que la moitié du corps du GaIrk.

	Tous observaient Jennifer. Fergie dit quelque chose. La jeune fille se tourna instinctivement vers lui, Fergie en reculant tomba à terre. Derrière elle, Peter se mit à rire.

	— Ouais, Jenny. Fais-lui sa fête !

	— Peter…

	— Hé ! S’ils sont assez stupides pour croire ça, il faut prendre l’avantage. Que nous reste-t-il d’autre à faire ?

	Strass et Fergie discutaient avec fougue. Mais ils parlaient trop vite et trop bas pour que Jennifer comprenne. Autour d’eux, des MutAta se rassemblaient, intrigués et attirés par le corps du GaIrk.

	Jennifer observait Fergie, se demandant ce que le MutAta allait décider. Ce qui se passait-là n’était pas habituel. Fergie mugit quelque mot à Strass, tout en regardant Jennifer ; puis, il disparut dans le dédale des dômes ; Strass demanda, presque gentiment, à la population de réintégrer ses foyers.

	Jennifer remarqua qu’elle faisait très, très attention à ne pas la toucher.

	Le OColI ne décolérait pas ; mais il faisait semblant d’être calme. Cependant, SStrAgh flairait l’odeur de la fureur émanant de l’endroit où il se reposait sur les rochers rougeoyants à la lumière du soleil qui se déversait par le toit ouvert. SStrAgh savait que les doutes du OColI provenaient de l’attitude de JhenIni et du Tueur-du-Lointain, le OColI Hulmain. On les avait tous les deux fait venir en ce lieu, avec SStrAgh. Le OColI, comme les autres, était visiblement troublé par ce qui venait de se passer. SStrAgh le comprenait car elle éprouvait la même curieuse répugnance à se tenir auprès de JhenIni qui avait provoqué cette tempête de fantômes et l’étrange mort sans honneur du GaIrk.

	Se mêlait au miasme du OColI une autre odeur que SStrAgh n’arrivait pas à identifier. Le OColI ne fit pas attention aux démonstrations d’obéissance de SStrAgh et de JhenIni.

	FrrAghi, toutefois, ne fit pas semblant. La baguette du Porteur de Paroles dans la main gauche, il se retourna après avoir écouté le murmure du OColI. SStrAgh nota que même JhenIni sentait la violence de sa conduite.

	— Le OColI demande à l’HuImain OColI pourquoi JhenIni a abattu le GaIrk sans qu’il la provoque.

	FrrAghi grogna de colère, dominant JhenIni, muni de sa baguette de fonction dangereusement proche de sa tête. JhenIni soutint son regard sans sourciller. SStrAgh s’en réjouit secrètement même si JhenIni ne diffusait aucune odeur.

	Alors, sans adresser la parole à RIrk, elle commença à parler dans un MutAta atroce :

	— JhenIni demande au OColI pourquoi faut-il que PeItah meure ?

	SStrAgh elle-même se mit à siffler devant la grossièreté de la jeune fille. La question avait été posée à RIrk, l’Aîné des HuImains, pas à JhenIni. Elle aurait dû s’acquitter de sa fonction de Porteur de Paroles pour son OColI, et non répondre elle-même. C’était la moindre des offenses. C’était une insulte pire encore de répondre à la question du OColI par une autre question.

	Ses écailles dardant des éclairs, le OColI secoua la tête et dévisagea JhenIni de son œil valide. FrrAghi trompeta sa folle rage et leva sa baguette, prêt à frapper. Le Tueur-du-Lointain se lamenta dans sa langue ; son odeur était celle d’un jeune élève grondé par son maître. SStrAgh se sentit humiliée à la place de RIrk, car aucun OColI ne se conduisait aussi mal. Elle attendait que la tempête se déchaîne, et se demandait si le OColI autoriserait JhenIni à avoir des funérailles convenables.

	Mais JhenIni leva la main ; c’était le geste par lequel elle avait abattu le GaIrk. FrrAghi hésita. Ce léger retard suffisait.

	Le OColI s’écria :

	— YeiE !

	La baguette s’abattit, fendant l’air avec un bruit funèbre, mais manqua le crâne de JhenIni, il s’en fallut de peu. FrrAghi respirait bruyamment et dégageait une forte odeur mêlée de haine, de frustration et de fureur ainsi qu’un soupir d’effroi. Il eut une expression de dégoût, essayant, sans y parvenir, de nier la peur incontrôlée que JhenIni avait soulevée en lui.

	— OColI, je suis désolé.

	Mais le OColI fit celui qui ne l’avait pas entendu.

	— SStrAgh…, dit alors l’Aîné.

	Celle-ci était tout à fait effrayée, inquiète et heureuse que le OColI s’adresse à elle directement.

	— … voudras-tu demander à JhenIni si c’est elle qui a déclenché l’orage qui a tué le GaIrk ?

	La voix du OColI était faible. SStrAgh savait que parler à voix haute fatiguait le OColI, car (d’après la rumeur) sa gorge était pleine de tumeurs affreuses. C’est dire l’importance de la question posée !

	JhenIni n’avait pas compris le OColI. SStrAgh reformula l’interrogation, en utilisant des mots plus simples. JhenIni secoua la tête. Ce mouvement Hulmain ne pouvait transmettre toutes les nuances qui auraient dû être énoncées dans la réponse. JhenIni dit quelques mots dans sa langue à RIrk, mots qui bouleversèrent le Tueur-du-Lointain. Il eut une brève dispute avec JhenIni.

	Elle se détourna alors de RIrk, le coupant au milieu d’une phrase. SStrAgh n’en était pas à son premier étonnement ; elle l’avait déjà vue faire plusieurs fois. Mais elle savait que le OColI n’aimait pas ça, lui qu’aucun jeune MutAta n’aurait osé contredire ou interrompre.

	— Non, répondit-elle, au OColI, et non à SStrAgh – une autre petite grossièreté –, je n’ai pas déclenché cet orage. Je lui ai fait peur, à lui, poursuivit-elle en montrant FrrAghi. Je crois…

	— Voilà tout ce que je désirais savoir, coupa le OColI de sa voix rauque.

	Il regardait SStrAgh sans se préoccuper de JhenIni.

	— Dis-lui que ses pensées ne m’intéressent pas. Reste ici, SStrAgh. Un des nôtres reconduira le OColI Hulmain et JhenIni.

	— Et Peter ? dit la jeune fille.

	Devant cet affront incroyable, SStrAgh frappa du pied, et seul l’avertissement préalable du OColI retint FrrAghi.

	— JhenIni, l’interrogatoire est terminé, chuinta SStrAgh. Reste tranquille, je t’en prie.

	— Non ! dit-elle. Je ne veux pas. Pas à ce sujet-là !

	Le OColI refusait de la regarder, préférant les motifs que le soleil imprimait sur le mur.

	— SStrAgh, lui dit-il, demande-lui pourquoi la vie d’un animal est si importante et la sienne si insignifiante qu’elle la gâche en se comportant ainsi.

	SStrAgh voyait JhenIni essayer de déchiffrer ces paroles. Elle les répéta alors. Le visage de JhenIni s’empourpra. Le dinosaure se demanda si ce teint nouveau avait une signification particulière. Jenny jeta un coup d’œil sur RIrk, puis elle se mit à parler. Elle trébuchait sur la plupart des mots, interrogeant SStrAgh du regard pour qu’elle l’aide. Mais elle réussit à se faire comprendre au bout d’un moment.

	— OColI, PeItah et moi savons comment les pierres flottantes ont été créées. Nous connaissons aussi quelqu’un qui sait comment elles fonctionnent. Peut-être peut-il vous enseigner comment condamner l’accès aux chemins. Le prix de cette connaissance est la vie sauve de PeItah.

	Le OColI dédaigna de répondre à cette nouvelle injure.

	Il préféra appeler FrrAghi en grommelant. Le Porteur de Paroles s’empressa d’écouter les chuchotements du OColI. FrrAghi avait l’air d’apprécier tout ce que l’Aîné disait ; son odeur se transformait et sa crête s’abaissait. Il secoua sa baguette en direction du MutAta qui venait de faire son entrée dans l’encadrement de la porte.

	— Emmène ces HuImains, ordonna FrrAghi.

	— Je veux qu’on me réponde, persista JhenIni.

	Mais FrrAghi l’ignora délibérément. On les traîna hors de la salle, la jeune fille s’égosillant en protestations. SStrAgh observait leur départ, impuissante, secouant la tête en direction de JhenIni, pour essayer de la ramener à la raison ou à la politesse.

	— Tes HuImains montrent leur vraie nature, dit FrrAghi, tandis que l’écho des vitupérations de JhenIni faiblissait puis finissait par se dissiper. Le OColI en a assez d’eux.

	— C’est ma faute, s’excusa SStrAgh, bien qu’elle sût que cela ne changerait rien. J’ai été une OTsiO médiocre. Elle n’a pas bien compris mes leçons.

	— Ça, c’est vrai ! répondit FrrAghi.

	Derrière le Porteur de Paroles, les pattes du OColI résonnaient en cliquetant sur la roche, comme il s’installait lentement dans une position moins fatigante pour lui. SStrAgh était au plus bas. Il était évident qu’une décision avait été prise. Et elle se doutait bien de ce que c’était.

	— Le OColI m’a chargé de te dire que garder les HuImains prisonniers comme nous le faisons est une insulte au OColIhi.

	— Alors, permets-moi de les relâcher. Renvoie-les chez eux par les pierres flottantes.

	— Ils doivent être sacrifiés. Le OColI des GaIrk vient demain pour assister à la cérémonie.

	SStrAgh s’y attendait. Son odeur exprima son désaccord. La crête deFrrAghi se souleva légèrement.

	— Tu n’as aucun soutien chez nous, SStrAgh, estima FrrAghi. Il n’y a que toi qui contestes le jugement du OColI. Les preuves sont formelles. Les pierres flottantes doivent être gardées à cause des choses qui en sortent. Et maintenant, JhenIni a déclenché l’orage-fantôme.

	— Ce n’est pas elle. Elle te l’a dit.

	FrrAghi grogna.

	— J’étais présent. Je l’ai vue faire le geste qui a tué l’émissaire des GaIrk.

	— JhenIni a dit qu’un autre HuImain connaît le secret de la fabrication des chemins, et qu’il est capable de les fermer définitivement. Cela ne restaurera-t-il pas le OColIhi ?

	— Et si elle a menti, comme elle a menti à propos des orages-fantômes ? Le OColIhi sera restauré quand nous les aurons donnés à l’Ancêtre suprême.

	— Est-ce que le OColI a peur que les GaIrk nous attaquent en prenant prétexte des orages-fantômes ? Est-ce…

	— Assez ! Assez ! hurla FrrAghi, brandissant sa baguette.

	Il grogna de dégoût.

	— Les HuImains t’ont donné la maladie de la grossièreté, dit-il. Ou alors, est-ce parce que tu as trop écouté les discours d’OTsiO RaAjek ? Laisse-nous, SStrAgh. Laisse-nous et retourne auprès de tes HuImains pour le peu de temps qu’il leur reste à vivre. Le OColI est fatigué de t’entendre.
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 Tempête au-dessus du tyrannosaure

	Jaxon avait réglé les commandes de la machine de façon à revenir au Mésozoïque juste une heure après qu’ils étaient partis la première fois, Aaron et lui, pour son époque. La mémoire-tampon les empêcha de se retrouver nez à nez avec eux-mêmes, avec toutes les conséquences qu’Aaron connaissait maintenant très bien.

	Puis, Jaxon s’allongea sur son siège avec lassitude. Ensuite, il aida Aaron à mettre en marche d’autres coordonnées et lui montra comment éviter de dériver dans le temps comme dans l’espace, pour arriver à l’endroit déterminé, et non pas au hasard. Le processus était fort simple. Les commandes et l’ordinateur à interface, comme le lui avait affirmé Jaxon, avaient été conçus pour un débutant, et non pour un technicien.

	Ils avaient attaché Mundo au moyen d’une sangle sur un siège, et bouclé leurs propres ceintures.

	— État de marche, assura l’ordinateur.

	En un instant, le monde de Mundo ne fut plus que destruction et ruines, et disparut.

	La machine à remonter le temps s’ébranla en vibrant. Les dents d’Aaron claquèrent. Tout ce qui se mouvait dans l’inter-réalité hors des hublots était d’un noir d’encre. Aaron, à force de regarder, en eut mal aux yeux, comme s’il fixait l’écran d’une télévision couleurs légèrement déréglée avec les lunettes de quelqu’un d’autre. De plus, il n’avait jamais connu un froid pareil. Il s’imaginait qu’il posait sa main sur la vitre et qu’elle gelait immédiatement en se collant au carreau.

	Jaxon s’écroula de tout son long sur la chaise près d’Aaron ; le singe-Mundo ouvrit grands les yeux en s’asseyant derrière eux. Il gémissait doucement de douleur. Tandis que le chronomètre du tableau de bord indiquait les coordonnées de l’objectif déterminé, une secousse plus violente que d’habitude ébranla la cabine. Les profondes ténèbres à l’extérieur de la machine commencèrent à se dissiper. Des traces vertes apparurent.

	Soudain, Mundo s’écria :

	— C’est pa’ti ! C’est v’aiment pa’ti !

	Le singe bafouilla puis se mit à pousser des hurlements incohérents et à se débattre dans sa sangle.

	— Mundo, que se passe-t-il ?

	— C’est pa’ti. Tout est si’encieux dans ma tête. Il ne ‘este qu’un murmure.

	Puis, dans un sanglot :

	— Je suis seul.

	— Tu te trouves dans ton passé, lui répondit Jaxon.

	Il regarda Aaron, puis revint vers Mundo, les yeux emplis de sa propre douleur. Dans sa voix, il n’y avait aucune compassion.

	— L’époque que nous traversons est à des millénaires de ta naissance. Il n’y a pas d’esprit-monde ici. Et il n’y en aura pas pendant très longtemps. Tout ce que tu entends, c’est l’écho de ton futur.

	Jaxon eut un mouvement d’épaules, puis il toussa en se tenant les côtes.

	— Je n’étais même pas sûr que tu arriverais ici. Je ne savais pas si quelque chose comme toi pouvait survivre au voyage et à la perte de tout ce qui te constitue. Tu n’es qu’un singe après tout, j’imagine. Rien de plus.

	— Ramenez-moi… implora Mundo. Ja’son, Aaron…

	— Non, lui rétorqua Jaxon. Jamais ! Tu nous jouerais encore un sale tour et nous laisserais une nouvelle fois en rade.

	Mundo se débattit violemment contre ses liens, grondant en montrant les dents à la façon d’un chien.

	— Vous avez promis, gémit-il. Vous m’a’ez joué un tour. Vous dis’ez que vous voul’ez faire l’expér’ence. Vous dis’ez que vous m’aider’ez.

	— Mais je veux la faire, cette expérience, lui répondit Aaron. Nous t’aiderons. (Il observa Jaxon.) Moi, je te l’ai promis. Mundo…

	— Je souff’e, souff’e d’être seul ! s’écria Mundo. Tout ce qui me reste, c’est mon co’ps.

	Il lutta contre la sangle, puis abandonna une fois encore ce combat.

	— Pas d’énergie, pas de pouvoir. Je veux être le vent. Je veux me déplacer d’un être au suivant, mais je peux pas. Je peux pas quitter cette apparence. Pas même question que je rede’ienne Mundo. Je suis mo’t.

	— Tu n’es pas mort, le rassura Aaron. Tu es devenu comme nous, c’est tout. Ce n’est pas le pire. Je tiendrai ma promesse, Mundo. Il ne nous reste qu’une chose à faire : retrouver la route qui m’a amené ici. Là-bas, dans la jungle, il y a un pont entre cette époque et la mienne.

	Aaron se tut, grimaçant.

	— Ouais, enfin ! Ce n’est plus mon époque… C’est la tienne ! De toute façon, il te reconduira plus facilement chez toi que la machine à remonter le temps.

	Aaron appuya sur l’interrupteur de la porte qui s’ouvrit en soupirant. L’odeur de la jungle les saisit tous les trois. Vapeurs, boue noire et humidité.

	— Allons-y, dit Aaron, après avoir libéré Mundo de sa ceinture de sécurité.

	Le singe ne semblait pas capable de comprendre comment fonctionnait la plus simple des techniques.

	— Jaxon ?

	— Je viens.

	Le monde était tel qu’ils l’avaient quitté. Une bande de charognards, des dromasaures, se dit Aaron, les plus rapides et les plus féroces des dinosaures, découpaient en rondelles le cadavre du tyrannosaure. Les dromasaures, par bonheur, se dispersèrent à leur approche. Mundo les observait attentivement, sa figure fripée de singe tendue de concentration. Aaron comprit que Mundo tentait de s’introduire dans leur corps et de joindre leur esprit comme il l’avait pratiqué à son époque avec d’autres animaux. À son museau grimaçant, il sut qu’il n’y parvenait pas.

	La dépouille du tyrannosaure Rex murmurait et soupirait, des liquides coulaient à l’intérieur de l’énorme enveloppe brune de sa chair. Un œil comme une soucoupe les fixait, accusateur ; la gueule pétrifiée montrait ses crocs. Tout près de l’animal, les débris de la route suspendue dansaient à un mètre du sol. À gauche, Aaron distingua un buisson de fougères dont il avait écarté les branches quand il avait découvert la clairière. La piste tracée menait dans l’ombre des arbres. Quelque part là-bas, se trouvait un tronçon de la route.

	La scène était la même, au détail près. La machine à remonter le temps s’était matérialisée dans un espace qu’elle avait déjà occupé. On aurait pu croire qu’ils n’avaient jamais bougé.

	Jaxon descendit de l’appareil le dernier en boitant. Il respirait comme un asthmatique. Il avait pris le temps de choisir un nouveau fusil dans le râtelier du véhicule.

	— Le coin est dangereux, petit, dit-il à Aaron devant son regard sceptique.

	— Tu devrais faire comme moi. Cette meute de charognards peut te déchiqueter en quelques minutes, si elle te trouve à son goût.

	— On verra plus tard.

	Mundo avait dépassé sans bruit Jaxon et Aaron. Il était à présent devant le cadavre du tyrannosaure Rex. Aaron l’observait ; le singe se tenait le dos voûté et les mâchoires relâchées.

	— Mundo ?

	Pas de réponse.

	— Mundo ?

	— Voilà donc ce qui arrive ? dit-il soudain.

	Il regardait dans la direction du dinosaure et non des deux hommes.

	— Je n’ai jamais su. Quand quelqu’un meu’t dans mon mond’, je ne m’en ‘ends pas compt’. Je me déba’asse du co’ps et j’en entends p’us pa’ler. Je n’ai pas comp’is, ‘ien comp’is.

	Mundo s’approcha du dinosaure. Sa patte tremblait quand il effleura du doigt le flanc de l’animal, là où les écailles orangées brillaient. Puis, il la retira prestement, comme s’il s’était brûlé en le touchant. Et il se mit à sangloter. Tout à coup, ses pattes se serrèrent en poings et il frappa le flanc de la bête en gémissant. Aaron se précipita et repoussa le singe. Mundo s’effondra alors :

	— Je t’en p’ie ! Laisse-moi rent’er chez moi ! J’ai peu’ ! Je ne veux pas mou’ir seul ici ! Je t’en p’ie !

	Mundo tirait de toutes ses forces sur les épaules d’Aaron et sur son tee-shirt, s’agrippant désespérément au jeune garçon.

	— Mundo…

	— Si je meu’s ici, je meu’s pour toujours. Personne ne dev’ait mou’i’ pour toujou’s, Aaron. Tu m’as t’ompé. Maintenant, ‘envoie-moi chez moi.

	— D’accord, d’accord, dit Aaron, repoussant brusquement les mains.

	Mundo, malgré sa petite taille, était d’une force surprenante.

	— Jaxon, allons-y. Je sais à peu près où se trouve le tronçon de route. Nous sommes ici à présent. Nous avons la machine à remonter le temps. Retournons au pays de Mundo et déposons-le là-bas.

	Jaxon haussa les épaules.

	— Avançons. Je n’ai pas du tout envie de revoir cette époque. Moi, je pars à la recherche de cet imbécile de Roarke.

	Aaron scruta le regard narquois de Jaxon. Soudain, un soupçon envahit l’esprit d’Aaron, un sentiment de méfiance. Jaxon lui cachait quelque chose. Il voulut interroger l’homme, mais se tut. Quelle importance ? L’époque d’Aaron était détruite, changée à jamais. Il n’y avait aucun moyen de revenir en arrière. Que Jaxon fasse tout ce que bon lui semblait ; il était probable que le futur de Mundo serait aussi transformé, si ce n’était déjà fait. Il valait mieux ramener Mundo maintenant, tant qu’il avait encore un lieu où revenir. Quand Roarke – ou Jaxon, ou lui, admit-il – changerait radicalement l’Histoire, Mundo serait à sa place dans le temps et ne remarquerait pas le changement, même si cela signifiait qu’il allait disparaître lui-même à jamais.

	Et ça serait mieux, se dit Aaron. Mieux que ce que je vis en ce moment, en sachant que tout ce que j’ai connu n’existe plus. À présent, je comprends la fureur et la déprime de Jaxon.

	Aaron regarda Jaxon. Les mâchoires de l’homme étaient serrées de douleur ou de tension nerveuse. Il serrait son fusil contre lui comme si c’était son seul soutien au monde. Peut-être est-ce vrai, se dit Aaron.

	— D’accord, approuva Aaron. Partez à la recherche de Roarke. Moi, je m’occuperai de Mundo.

	Il observa lentement la clairière, faisant appel à ses souvenirs et à son sens de l’orientation.

	— C’est par là, dit-il. Viens, Mundo.

	Ils avaient à peine fait quelques pas quand Aaron, sous l’effet d’un pressentiment, leva la tête. Perplexe, il clignait des yeux. Il ne savait pas ce qui l’avait fait s’arrêter. Il ne voyait ni n’entendait rien d’anormal. Il remarqua que les feuilles, très loin au-dessus de leur tête, s’agitaient. Or, ici, sur la terre, à l’abri des frondaisons, ils ne sentaient pas le souffle du vent ; de plus le ciel était dégagé. Puis, les branches et les feuilles plus basses se mirent elles aussi à trembler, comme si la tempête invisible était descendue jusque-là. Ils entendirent un bourdonnement menaçant, presque inaudible.

	Ensuite, tout se passa très vite et d’une manière à peine croyable. Il se forma dans le ciel un arc brillant et aveuglant. Un éclair les aveugla et derrière les paupières d’Aaron qu’il baissa un instant trop tard, les vrilles irrégulières s’évanouirent lentement. Il attendit un coup de tonnerre, mais n’entendit rien. Il osa ouvrir les yeux.

	Le ciel, bleu l’instant d’avant, était à présent chargé de nuages d’orage, hésitant entre le noir et le vert. Le vent s’éleva, un instant plus tard, faisant ployer les plantes géantes. Jaxon s’était blotti près de la machine à remonter le temps.

	— Mundo, est-ce toi qui as déclenché cette tempête ? commença Aaron.

	Mais Mundo hurlait, terrorisé. Aaron protégea ses yeux d’une violente bourrasque. Il s’attendait à voir une pluie diluvienne qui les tremperait jusqu’aux os en une seconde.

	Au lieu de cela, un nouvel éclair creva les nuages, gigantesque étincelle bleu-vert qui illumina la clairière. Aaron attendit de nouveau le choc d’un coup de tonnerre. Mais rien, une fois encore. L’éclair était d’un silence inquiétant ; et pourtant il semblait jaillir d’au-dessus de sa tête. Le vent mugissait et hurlait dans les arbres. Tout près de là, une branche fut arrachée de l’entrelacement de lianes qui la soutenait et alla s’écraser au beau milieu de la végétation. Une troupe de petits dinosaures passa près d’Aaron, pressés de s’abriter sous le couvert de la jungle. Des cris et des appels étranges résonnaient du plus profond de la forêt, tandis que ses habitants s’y précipitaient pour trouver au plus vite un abri.

	Il y eut encore un éclair qui projeta des ombres dans le silence. Aaron restait bouche bée.

	Un curieux bâtiment – ou était-ce un temple ? – s’éleva entre Aaron et Jaxon. Il était tronqué et divisé en deux parties égales à angle aigu, comme si une tronçonneuse divine l’avait sectionné avant de le déposer à cet endroit. Un escalier raide en pierre peinte grimpait à une hauteur vertigineuse jusqu’à une estrade, où le bois d’une porte ouverte montrait la bouche d’un monstre sculpté. Les volutes étaient compliquées, presque abstraites, et semblaient conçues par un peintre cubiste primitif aux visions cauchemardesques. La pierre peinte de rouge et de jaune vifs brillait. Tandis qu’Aaron, toujours bouche bée, levait les yeux, un homme passa la porte. Il devait être indien ; il avait la peau mate et colorée. L’homme portait un pagne et une ceinture ornée de cauris. Il avait un grand chapeau à plumes bleues et jaunes et un collier de jade. Il les regarda, aussi ahuri qu’eux. Il ouvrit alors la bouche, comme s’il allait parler, mais c’est du sang qui apparut aux commissures.

	Il suffit d’un éclair et le temple disparut. Jaxon ouvrait de grands yeux. Aaron hurla son nom, espérant vaincre la clameur du vent.

	— Avez-vous…

	Le vent emporta ses paroles. Il y eut un nouvel éclair, puis un autre sans transition. Des mirages défilaient dans la clairière aussi rapidement qu’ils disparaissaient, le temps d’un battement de paupières, surgissant toujours dans un nouvel endroit.

	Alors, il y eut…

	… un énorme bloc de pierre incliné au milieu d’une prairie verdoyante. Deux ouvriers en robe blanche sculptaient la pierre fendue, puis s’arrêtèrent soudain, leur maillet pendant au bout de leur bras, pour contempler avec effroi la jungle qui soudain les entourait. Ces ouvriers n’avaient rien d’humain. C’étaient de grands lézards bipèdes…

	… Un paysage brumeux où une forme énorme et fumante se déplaçait. Pendant un bref instant, le brouillard se dissipa et Aaron aperçut des écailles sombres mouchetées de jaune…

	… un groupe de samouraïs ; en armure, sabre au clair, ils semblaient eux aussi avoir des écailles. Ils se tenaient au sommet d’une butte herbeuse qui n’était pas là une minute plus tôt. Quand ils virent Aaron et Jaxon, ils lancèrent leur cri de guerre et se ruèrent vers l’étrange interface entre leur monde et celui d’Aaron. Jaxon épaula, prêt à faire feu. Mais, de nouveau, un éclair déchira le ciel. Et les samouraïs disparurent comme par enchantement…

	… L’épicerie Parsley à Green Town, Clifton Avenue. M. Parsley en personne était debout devant sa boutique, un balai à la main, un tablier blanc tendu sur sa bedaine. Aaron pouvait apercevoir les boîtes de conserve alignées sur les étagères et un client figé au milieu d’une allée, son panier en plastique rempli à ras bord.

	— Aaron ! Aaron Cofield ! s’exclama M. Parsley. Qu’est-ce que…

	… Et il disparut à son tour.

	Le vent poussa un dernier hurlement tandis qu’un ultime éclair zébrait le ciel et les aveuglait. Aaron rouvrit les yeux ; la jungle alentour n’avait pas changé. Le ciel avait retrouvé sa limpidité et le tyrannosaure Rex était toujours là, paisible, comme si rien n’était venu troubler son repos éternel. Mundo baragouinait comme un fou. Jaxon s’était effondré contre la machine à remonter le temps, comme s’il avait besoin de la solidité du métal. Aaron tenta de faire un pas, s’attendant que la terre s’affaisse sous ses pieds après cette tempête brutale autant qu’irréelle.

	— Jaxon, qu’est-ce que c’était ? s’écria-t-il, à l’autre bout de la clairière.

	— Je… je ne sais pas. Je n’ai jamais rien vu de pareil. Je…

	— Quoi ?

	— Rien, petit. Rien. En tout cas, c’est fini, répondit Jaxon en secouant la tête. Toi, ça va ? Le singe aussi ?

	— Oui. Je crois bien.

	Aaron examina Mundo qui serrait ses longs bras autour de lui. Il regardait les deux hommes d’un air accusateur. Aaron s’avança vers Jaxon. Il s’arrêta à mi-chemin. Il se pencha pour ramasser un objet dans l’herbe. Il le tendit en silence à Jaxon.

	C’était une boîte de soupe Campbell’s, avec une étiquette portant la mention « Épicerie Parsley » collée dessus.

	— C’était réel, dit Aaron, incrédule.

	Il soupesa la boîte. Elle était pleine, ce qui l’enchanta. Aaron se mit à rire.

	— Au milieu de cette tempête… Green Town est apparue, ne serait-ce qu’un instant…

	— Elle a disparu à présent.

	— Oui, mais elle est apparue quand même. Si cela se trouve…

	Aaron lança la boîte en l’air, puis la rattrapa. De tenir entre ses mains cette forme si familière transformait le Mésozoïque en un film où il était figurant. Un simple objet utilitaire lui redonnait de nouveaux espoirs. Ou presque…

	Si Green Town peut apparaître ici, songea-t-il, alors je peux la retrouver. Je crois que oui…

	— Mundo, dit-il. Viens. Partons à la recherche de la route.

	
24
Un défi suivi d’une défaite

	La clairière était telle que dans le souvenir de SStrAgh, vibrante et vivante. De bruyantes sauterelles tictaquaient et bavardaient, sautant avec adresse de feuille en feuille. De petits gorets haussaient leurs épaules bizarrement poilues. Ils allaient s’abriter à contrecœur. Les cousins des MutAta étaient agiles mais leur intelligence était beaucoup moins développée. Quand ils la virent, ils s’écartèrent précipitamment de son chemin. La clairière débordait de végétation et le ciel était bleu, des ombres tachetées tournoyaient sur le sol pendant qu’une brise légère caressait les branches des arbres et courbait les hautes herbes, comme si ces dernières la vénéraient.

	Vivante. L’air frais et vif faisait danser les rayons du soleil devant les yeux de SStrAgh qui, narines ouvertes, couinait et grognait comme un jeune de sa race.

	— C’est un lieu magnifique, n’est-ce pas ?

	Les mots sortaient d’une bouche à l’odeur de pourri mêlée d’une acidité douceâtre. Les ombres ondoyaient sur une forme qui se déplaçait sous les arbres de l’autre côté de la clairière. SStrAgh aperçut les écailles pâlissantes et les balafres blanches sur le flanc ; la tête penchée en avant avait l’aspect anémique que donne le grand âge. L’apparition avait les yeux braqués sur SStrAgh, bien que morts et dépourvus de pupilles, blancs comme le lait. Aveugles.

	— Oui, OTsiO RaAjek, répondit SStrAgh. L’endroit est toujours aussi magnifique.

	— Il y a des moments où j’espère le revoir, dit RaAjek, qui se déplaça lentement dans la lumière.

	Son odeur devint de plus en plus forte : c’était celle d’un vieillard vénérable dissimulant une mort prochaine, et pourtant d’une surprenante vigueur. SStrAgh. Ne soyons pas formelles, entre nous ! N’as-tu pas encore appris cela ?

	— Je n’ai pas encore compris comment votre vue est si bonne malgré votre cécité.

	À cet éloge, la crête de RaAjek se souleva légèrement, et SStrAgh se rendit compte que le compliment lui faisait plaisir ; pourtant son odeur ne révélait rien qu’une neutralité prudente. La chair le long de sa colonne vertébrale ridée était balafrée et criblée de minuscules ulcérations. Dans le souvenir de SStrAgh, elles s’étaient même envenimées depuis sa dernière visite.

	— Les yeux ne sont pas nécessaires pour voir, dit RaAjek d’une voix chevrotante. J’entends encore la façon dont ta voix se serre quand tu présentes ta gorge. Ta soumission, je la sens. Tu n’as jamais saisi toutes ces subtilités.

	— J’étais une mauvaise élève.

	— Non. Au contraire. Nous avons tous des forces ainsi que des faiblesses exceptionnelles. Tu comprends ce que tu peux sentir. Je te connais depuis très longtemps, SStrAgh. C’est ce qui m’en dit le plus. Je sens que le OColIhi, l’Ancien Chemin, agit en toi. Je n’aurais pas pu être ton Guide pendant toutes ces Nidifications sans arriver à te comprendre.

	— Comment vous sentez-vous, OTsiO RaAjek ?

	RaAjek grogna, amusée. C’était un éclat de jeunesse et de vitalité dans ce corps si vieux.

	— Je pressens la fin de cette partie du chemin qui vient vers moi sous la forme d’une tempête fulgurante. Je sens la corruption et la pourriture se glisser à l’intérieur de ce corps, comme des niIjeks faisant leur nid dans les greniers à grain. Je sens chaque articulation se changer en pierre, jusqu’au jour où il n’y aura plus rien ici que la statue immobile d’un MutAta. Je ressens presque de la colère lorsque je vois que mon corps trahit ainsi mon esprit, alors que mon apprentissage n’est pas terminé, et qu’il me reste tant de choses à apprendre. Je pressens que le OColIhi va se transformer et je me demande quelle en est la cause et où cela nous mènera. Étrange époque, SStrAgh, que tu connaîtras si tu vis.

	— J’aurais aimé que vous soyez le OColI, OTsiO RaAjek. Vous auriez pu nous conduire sur votre ChiIhi, le nouveau Chemin. Alors, je ne m’inquiéterais plus de l’avenir.

	— Mais je ne suis pas le OColI. TiAfer, Vieux Borgne, a une Nidification de plus que moi, c’est lui l’Aîné. Que puis-je faire contre ça, SStrAgh ? Rien. Ni toi, d’ailleurs.

	SStrAgh roucoula son désaccord avec le fait accompli. Un long silence suivit. RaAjek attendit patiemment et en silence comme d’habitude.

	— CaAsrt a été envoyé sur le Chemin, il y a quatre jours, reprit SStrAgh.

	— Je sais que quelqu’un est mort. Les jhiEhai n’ont pas poussé leurs cris habituels aux abords de la rivière, et plus tard l’écho d’un chant funèbre est venu jusqu’à mes oreilles. CaAsrt était jeune, il était à peine sorti de l’œuf quand je suis partie en exil, pour autant que je m’en souvienne.

	RaAjek leva légèrement la tête. Ses yeux aveugles fixaient SStrAgh.

	— Cela a de l’importance pour toi, dit-elle. Pourquoi ?

	SStrAgh lui raconta tout : depuis le jour où elle avait découvert la première pierre flottante jusqu’à celui où JhenIni, dans la prairie, avait failli lui dérober la vie.

	À ces paroles, RaAjek eut un grognement du fond de la gorge.

	— C’aurait été du gâchis, SStrAgh. Cette JhenIni a été d’une grande intelligence si elle n’a pas accédé à ta demande.

	— Quand nous sommes revenus, OTsiO, JhenIni…

	Elle s’arrêta de parler, ne trouvant pas les mots pour décrire ce qu’elle avait vu.

	— Les GaIrk ont envoyé un émissaire qui souhaitait rencontrer les HuImains. Mais une tempête étrange s’est abattue sur nous, pleine de fantômes et de visions…

	— J’ai eu l’intuition de cette tempête. J’ai senti l’odeur de l’éclair et le vent m’a effleurée… Il n’y a jamais rien eu de tel dans le OColIhi…

	SStrAgh approuva.

	— Le OColI a conclu à un présage. Il a ordonné le sacrifice des HuImains. Il a tort. Je le sais.

	Les doigts noueux de RaAjek s’agitèrent, et son corps se souleva légèrement.

	— Tu vas me demander de revenir, dit-elle. C’est en fait pour cela que tu es venue me voir.

	Les surprenantes paroles de RaAjek chassèrent tous les arguments que SStrAgh avait préparés avec soin. Elle s’était préparée à réfuter les arguments que lui opposerait son Guide. Mais les mots de RaAjek les avaient balayés comme le vent disperse le pollen. SStrAgh demeurait bouche bée.

	— Vous me connaissez trop bien, dit-elle enfin.

	— Oui. Je te connais.

	— Alors…

	SStrAgh s’interrompit, voulut reprendre le fil de son discours, s’interrompit encore. Enfin, elle dit :

	— Sachez que je ne vous poserais pas cette question, si je n’avais pas besoin de votre aide. Je suis isolée, OTsiORaAjek. Et j’ai très peur de ne pas être de taille… Le OColI perdra patience, ou il ordonnera la mort de tous ces HuImains. JhenIni commence à apprendre notre langue…

	— Je vais revenir.

	— … et d’après ses dires, elle sait pourquoi les pierres flottantes sont apparues. Après l’orage…

	SStrAgh se tut.

	— Vous allez revenir ?

	— Oui.

	Le soulagement emplit SStrAgh comme la chaleur du soleil baigne la terre lors des Nidifications. Mais un sentiment de culpabilité suivit aussitôt.

	— Vous demander de rentrer d’exil n’est pas juste, OTsiO RaAjek. Le OColI peut m’ordonner de mourir – ou vous, tout aussi bien.

	— Le Vieux Borgne et moi, nous avons eu de nombreux désaccords, grogna RaAjek. Voilà longtemps que je ne m’inquiète plus de savoir quand je serai donnée. Si je meurs, je meurs. Voilà tout. Ça fait déjà trop longtemps que je suis ici, seule. Je dois suivre le ChiIhi moi aussi, comme toi.

	RaAjek se mit à marcher pesamment dans la lumière du soleil et grogna. Elle examinait la clairière, comme si elle voulait fixer dans sa mémoire chaque son, chaque odeur, chaque senteur de l’air. Elle rugit alors, comme un jeune adulte lors de son premier accouplement.

	— Conduis-moi, SStrAgh, dit-elle. Je veux rencontrer le Tueur-du-Lointain et PeItah. Je veux entendre parler JhenIni.

	Le vacarme les fit sursauter tous les trois. Jennifer courut jusqu’à la clôture et regarda avec inquiétude entre les interstices des arbres. Strass venait de faire son entrée dans le village, accompagnée d’un MutAta qui clopinait à ses côtés. Leur arrivée provoquait une grande agitation. Une douzaine, ou plus, de MutAta s’était rassemblée près de l’entrée de l’enclos, empêchant presque les HuImains d’observer la scène. D’autres encore considéraient les nouveaux venus des entrées des édifices. Jennifer saisit un nom que tous répétaient avec excitation : Rajek.

	Elle connaissait ce nom, Strass lui en avait parlé. Rajek avait été, elle s’en souvenait, le mentor ou la protectrice de Strass. Son départ en exil avait fait suite à des désaccords politiques. À voir les réactions de la foule, ces divergences avaient dû être profondes.

	— Qu’est-ce qui se passe, Jenny ? s’enquit Peter. Oh ! Mon Dieu ! Ce sont ces animaux qui puent, ou quoi ?

	Elle ne releva pas sa dernière question.

	— Strass est revenue en compagnie de son vieux professeur.

	— Ça n’a pas l’air d’être une ovation de bienvenue, commenta Roarke.

	Il se tenait tout près de Jennifer, ses épaules contre les siennes. Elle s’écarta d’un pas.

	La porte s’ouvrit, et Strass entra suivie de Rajek. Les MutAta se pressaient à l’entrée tandis que Strass fermait la porte derrière eux.

	— Jenny, dit Strass, je te présente mon OTsiO RaAjek.

	— Hé, le dino est aveugle, s’écria Roarke.

	Il avait raison, comme Jennifer pouvait le constater maintenant.

	— JhenIni, dit-elle de sa voix âgée, tremblotante et douce, comme celle du OColI, mais plus haut perchée, GeIreE. Approche-toi.

	Jennifer obéit. Lorsque ses longs doigts touchèrent enfin Jennifer, ils examinèrent ses cheveux, son visage et son corps entier.

	— Hummmmmm, faisait la MutAta, alors que Peter riait sous cape derrière elle.

	Jennifer avait levé la tête comme Strass lui avait enseigné, mais RaAjek la rabaissa avec douceur, sa bouche ouverte sur un sourire de MutAta.

	— Tu n’as pas besoin de le faire ici, déclara-t-elle.

	RaAjek s’accroupit, fatiguée, et lui parla MutAta lentement, choisissant un vocabulaire à sa portée.

	— J’aime ton odeur, lui dit-elle. Et il m’est agréable de te toucher. J’ai entendu deux autres souffles, l’un est plus rude que l’autre. Ton OColI est-il parmi nous ? Le Tueur-du-Lointain ? Celui que l’on nomme RIrk ?

	— Il est ici, oui, répondit Jennifer en MutAta.

	Il était difficile de ne pas aimer RaAjek. On lui faisait confiance d’instinct et sa gentillesse ne laissait pas Jenny insensible.

	— Il n’est pas mon OColI. Il vient de…

	Elle fit une pause, réfléchissant à la formulation de sa phrase.

	— Il est d’une autre tribu…

	— Comme un MutAta résidant dans une autre vallée, approuva RaAjek.

	La patte qui avait touché Jenny était agitée de tremblements paralysants. Jenny la lui saisit impulsivement, et caressa la peau d’écailles magnifiques. Des reflets émeraude et dorés brillaient dans le soleil. Un instant plus tard, le dinosaure serra sa main et l’écarta doucement.

	— Si tu n’obéis pas au Tueur-du-Lointain, qui est l’Aîné, de PeItah ou de toi ? Qui est le OColI ?

	— Nous…

	Jennifer secoua la tête.

	— Nous n’avons pas de coutumes identiques aux vôtres, reprit-elle. C’est tout.

	La tête de RaAjek se souleva à ces mots. Elle poussa un soupir qui semblait être de soulagement. Jennifer fronça le nez, car les odeurs de RaAjek et de Strass s’étaient modifiées en même temps.

	— Oui, dit RaAjek, satisfaite. Il y a d’autres chemins que celui du OColIhi. Je l’ai toujours dit.

	La porte de l’enclos s’ouvrit alors, et Fergie entra, l’air courroucé. Il jeta un coup d’œil mauvais en direction de RaAjek comme si elle n’était qu’un déchet infect oublié sur la terre battue. Strass voulut aller à sa rencontre, mais RaAjek leva une patte, ce qui eut pour effet de la stopper dans son élan.

	— Je sens ton odeur, FrrAghi, dit RAajek. Je sens ta fierté démesurée.

	Fergie souffla sans retenue, soulevant la poussière.

	— Tu n’aurais jamais dû revenir, RaAjek, dit-il. Le OColI va te voir. Maintenant.

	— Oui, répondit RaAjek. Il a grand besoin de mon aide.

	**

	— TiAfer, mon OColI, tu sens la vieillesse et la sagesse.

	RaAjek redressa son cou, du mieux qu’elle put étant donné son grand âge. Des pierres chaudes sur lesquelles il était accroupi, le OColI dévisageait RaAjek de son œil unique tout en la reniflant. FrrAghi attendait à ses côtés, la tête penchée afin de saisir les mots que le OColI ne manquerait pas de prononcer. Mais l’Aîné s’adressa directement à RaAjek.

	— Tes paroles sont aussi douces et légères qu’autrefois, déclara-t-il.

	Il se leva, seul, au moyen de ses pattes qui griffèrent la roche. Il exhiba sa crête dressée et son large poitrail. Un instant, il sembla retrouver une seconde jeunesse. SStrAgh, derrière RaAjek, leva la tête.

	— Tu aurais dû rester dans ton exil volontaire, RaAjek, estima le OColI. Personne ici ne veut rien savoir de ton OColIhi. Tout le monde sait à présent où mènent ces nouveaux chemins. Ton OTsiOiuE SStrAgh nous l’a montré.

	— Il y eut une époque où tu étais heureux de m’avoir à tes côtés, TiAfer, répliqua RaAjek. La plupart des OColI doivent se faire du souci à propos de ces chemins, quel que soit leur âge. Je n’ai jamais voulu devenir OColI. Je t’aurais succédé à ce fardeau si tu étais mort, mais je ne t’aurais jamais défié pour te l’arracher, alors que d’autres ne s’en seraient pas privés.

	— Le OColI m’emploie, dit FrrAghi, pour que je le protège.

	La tête de RaAjek pivota dans la direction du Porteur de Paroles. Il y avait du mépris dans son odeur, et une indifférence insultante dans son discours.

	— La force sans le concours de l’esprit est inutile. Tu le protèges des autres, mais pour moi tu n’es rien, dit-elle. TiAfer a donné la vie à mes œufs, une fois. Tu es né de cette Nidification, FrrAghi, t’en souviens-tu ? Le OColIhi me protège de toi de la même façon qu’il protège le OColI. Ceux qui sont nés de mes œufs ne peuvent pas directement me porter atteinte : c’est le OCollhi.

	— Es-tu revenue ici pour défier le OColI, RaAjek ? grogna FrrAghi en la raillant, et en imitant pour se moquer d’elle l’odeur de la mère qui couve son œuf.

	Le OColI lui-même se mêla aux rires de FrrAghi. RaAjek attendit la fin de leur jeu et se laissa aller à glousser doucement en leur compagnie. Quand le silence fut revenu, elle répondit :

	— Oui.

	C’était la réponse que SStrAgh attendait.

	— Je défie le OColI, continua RaAjek, s’il n’entend pas raison, et ne laisse pas les HuImains de SStrAgh vivre, au moins jusqu’à ce que nous sachions s’ils sont en mesure de nous aider, ou non.

	RaAjek se tourna alors vers le OColI et lui parla avec solennité, la parole claire et l’odeur généreuse.

	— Moi, RaAjek, invoque le OColIhi et demande à l’Ancêtre suprême d’attendre notre jugement.

	FrrAghi chuinta avec insolence.

	— Ça pourra être divertissant. Le OColI peut voir au moins RaAjek. Ou souhaites-tu mourir ? Je vais réunir les MutAta dans la salle des Funérailles.

	— Attends un peu, répliqua le OColI de sa voix rauque.

	Sa crête s’était dressée en entendant les conclusions du défi. Les écailles émeraude de son poitrail étaient d’un vert plus profond encore que la forêt plongée dans les ténèbres les plus obscures.

	— RaAjek, je ne souhaite pas cela. Il suffit pour moi que tu t’en ailles. Je n’ai pas besoin de ton sacrifice.

	— Alors, change la loi.

	— Non, répondit le OColI, catégorique.

	— Alors, j’exige que l’on m’accorde le privilège que j’ai demandé.

	— RaAjek…

	— J’insiste sur mes droits selon le OColIhi.

	L’Aîné grogna et avança d’un pas. Il y avait une énergie dans cette démarche que SStrAgh n’avait pas vue depuis des années.

	— Alors, tu les auras, répondit le OColI.

	Il tendit la main. FrrAghi saisit vivement la lance posée contre le mur, et la logea dans la main du OColI. Ses doigts de vieillard se refermèrent dessus.

	— Allons à la salle des Funérailles. RaAjek, tu as tout ton temps pour te reposer et t’apprêter.

	— Je préférerais que le jugement ait lieu ici, tout de suite, dit RaAjek. SStrAgh et FrrAghi suffisent comme témoins.

	Le OColI était furieux. Son odeur, si officielle un instant auparavant, avait viré à l’aigre.

	— Bien, dit-il d’un ton brusque. FrrAghi, donne à cette idiote une arme.

	FrrAghi apporta une lance à RaAjek. Elle chercha la hampe à tâtons jusqu’à ce que FrrAghi lui prenne la main et, dédaigneux, la guide. RaAjek prit l’arme avec les deux mains et cassa net le long manche de bois sur son genou. Elle rejeta la hampe brisée, ne gardant que la pointe acérée.

	— Que fais-tu ? demanda le OColI.

	SStrAgh était aussi déconcertée que l’Aîné. Le OColIhi exposait en détail les règles d’un défi officiel : la façon de se tenir ; celle de tenir la lance ; les différents coups autorisés, etc. Mais RaAjek s’avança, le pas traînant, sa main droite finissant par trouver l’arme du OColI, victime de la surprise. Elle posa la pointe lisse contre sa poitrine, prête à l’enfoncer dans le cœur. Alors, d’un mouvement brusque, elle ramena le OColI, par la peau distendue de sa gorge, collé contre elle.

	— Voilà, dit. Je n’ai pas besoin de te voir, TiAfer. Être aveugle, quelle importance ! Dès que je sens l’extrémité de ta lance s’agiter, je l’empoigne et la plonge dans ton cœur. Nous mourrons tous les deux.

	— Tu ne respectes pas le OColIhi, siffla le OColI.

	FrrAghi et SStrAgh n’avaient pas fait un geste stupéfaits devant la loi violée.

	— Non, ce n’est pas le OColIhi, répondit RaAjek avec vigueur. C’est une nouvelle loi que nous sommes en train d’appliquer à présent. Si tu lèves le petit doigt, si je sens ou j’entends FrrAghi faire un mouvement dans ma direction, c’en sera fini. TiAfer, tu es le OColI parce que c’est toi qui connais le mieux le OColIhi. Qui sera OColI quand tu auras été sacrifié à l’Ancêtre suprême ? Y a-t-il quelqu’un en qui tu puisses avoir confiance à notre époque singulière et dangereuse ? Comme tout bon OColI, tu as éliminé tous les rivaux potentiels de ta génération. Qui reste-t-il comme Aîné ? FrrAghi ? Quelqu’un de capable ou l’un de ceux qui prient tous les matins pour que tu vives afin de n’avoir jamais à exercer la charge ? Si je me trompe, finissons-en tout de suite. Qu’avons-nous tous les deux à craindre de l’Ancêtre suprême, TiAfer ? Nous avons vécu trop longtemps déjà. Vas-y. Vas-y et nous partirons ensemble, laissant nos os se mêler dans la salle des Funérailles. Vas-y ou admets alors que nous devons changer le OColIhi pour qu’il prospère à nouveau.

	La scène dura le temps de quelques respirations, les deux vieillards mélangeant leurs souffles bruyants dans le silence de la salle, unis dans l’ultime étreinte de la mort, alors que le soleil brillait d’un éclat particulier. Les yeux d’aveugle de RaAjek tombaient sur le visage détruit du OColI. FrrAghi gronda, l’air féroce, ses muscles bandés comme s’il allait bondir d’un instant à l’autre, tenant sa baguette de Porteur de Paroles bien en main. SStrAgh attendait, se demandant si elle pourrait retenir FrrAghi avant qu’il ne terrasse RaAyek.

	L’odeur de cannelle, marque du doute, pimenta l’air. Celle du safran, signe du désespoir, s’y ajouta, ainsi que la saveur piquante du citron, exprimant la résignation.

	— Laisse-moi partir, grogna le OColI.

	Les doigts de RaAjek relâchèrent leur étreinte. Elle recula d’un pas. Une gouttelette de sang perla à l’endroit où la lance du OColI avait pressé la peau.

	— Quelle honte ! dit RaAjek. Tu me condamnes à vivre, TiAfer. Voilà la pire de tes actions…

	
25
Sur la route

	— C’est dans le coin, je le sais.

	Aaron marmonnait, tandis qu’il progressait avec difficulté, se débattant au milieu d’innombrables plantes aux feuilles dures comme du cuir. Ses baskets étaient trempées d’eau boueuse. Des bottes de caoutchouc ainsi qu’une machette lui auraient été utiles.

	— Mundo, t’as pas de chance, hein ?

	Le singe marchait à quelques pas derrière, le dos voûté et la tête baissée dans la jungle luxuriante.

	— Non, Aaron. S’il te plaît, laisse me se’vir de la ma’ine à remonter le ’emps.

	— Impossible, tu le sais bien. La route n’est plus très loin, je te le promets. Je me souviens de ce lycopode, celui-là, avec l’entaille. J’ai atterri à quelques mètres seulement…

	Aaron passa près d’une haie serrée de prèles avant d’apercevoir le petit tronçon de route, qui se balançait sans façon au-dessus du terrain marécageux. Aaron tendit le bras pour le toucher. Mais il se retint à temps. La surface de plastique glissant semblait froide.

	— Mundo, dit-il, je l’ai retrouvée.

	Le singe fila patauger dans une mare peu profonde, les poils de ses pattes salis et emmêlés.

	— C’est ça ? dit-il. Ça ? Comment s’en se’t-on ?

	— Tu montes dessus, ou tu tombes dessus, comme tu peux, dit Aaron en souriant.

	L’euphorie qui avait succédé à la tempête l’enflammait encore. Tout semblait soudain plus clair et plus gai. La boîte de soupe qu’il avait mise à l’abri dans la machine avait tout changé.

	Mundo ne partageait pas son enthousiasme.

	— C’est un piège, estima-t-il. Tu mens. Cette route ne mène nulle part. J’ie vois bien.

	— Si, lui répondit Aaron avec impatience. J’ai moi aussi pensé la même chose. Cette route ressemble comme deux gouttes d’eau à celle qui est restée dans le monde que j’habite. Mais, lorsque je l’ai heurtée après avoir dévalé la colline, j’ai été en deux temps, trois mouvements transporté jusqu’ici. C’est ainsi que Jaxon s’y est pris pour se déplacer d’ici jusqu’à moi, et retourner ensuite ici. Pour toi, ce sera la même chose.

	— Je ne te c’ois pa’.

	Mundo le regardait de travers sous sa toison de poils bruns tirant sur le roux. Les touffes qu’il avait sur les joues tressaillaient lorsqu’il se renfrognait :

	— Vas-y en p’emier.

	— Pourquoi veux-tu que je retourne à ton époque, je n’ai rien à y faire, Mundo.

	Mundo, à ces mots, fit la moue, railleur.

	— Tu essaies encore de me tromper, dit-il. Pas cette fois.

	— Mais non ! Ne pourras-tu jamais t’enlever ça de la tête ?

	— Alors, tu y vas le premier. Tu peux revenir de mon époque, il te suffit de monter sur la route.

	Mundo se tenait debout les bras croisés sur le poitrail et les pattes écartées dans une position de défi, parodique et comique à la fois. Il ressemblait à un chimpanzé qui a grandi trop vite et qui se prend pour un général cinq-étoiles.

	— Mundo, vraiment…

	Aaron prit une profonde inspiration et tenta à nouveau de le convaincre.

	— Je ne te joue pas un sale tour. C’est… Écoute… Je ne veux pas laisser filer ma chance. J’ai vu Green Town. La ville était ici. Ton époque m’est si étrangère… Et puis, je ne veux pas prendre le risque de rester planté là-bas. C’est ta porte de sortie. Tu la prends ou tu ne la prends pas. En tout cas, moi, je reste ici.

	Aaron s’éloigna de la route. Mundo se mit à hurler, une plainte comme un présage de mort, et bondit sur lui. L’attaque soudaine surprit Aaron. Le poids de Mundo le frappant en pleine poitrine le fit reculer. Il perdit l’équilibre lorsqu’il tenta de repousser Mundo. Il sentit qu’il tombait en un instant dans un vaste trou invisible. Son dos heurta le sol sans ménagement. Pris en sandwich entre la terre et le singe, il étouffait.

	Il ne voyait rien. Il cracha des poils appartenant à Mundo. Non loin de là, un oiseau chantait.

	Un oiseau…

	Avec une énergie soudaine, Aaron se dégagea brutalement de l’étreinte de Mundo et se releva vivement. Il se mit à rire et à pleurer en même temps.

	Il se trouvait sur une colline, à mi-pente, la route recouverte de boue et de feuilles. Il faisait chaud comme en été, et les chênes, les érables, les sycomores et les noyers s’enchevêtraient tout autour de lui. Les écureuils jouaient à chat dans les branches. Il entendit un ruisseau à proximité.

	— Formidable ! cria Aaron.

	L’écho se répercuta dans la forêt.

	C’est alors que, derrière lui, quelque chose de lourd et musculeux le frappa. Aaron roula sur le tapis de feuilles mortes, glissant un peu plus loin avant de se rattraper. Mundo ramassait ses forces, prêt à lui foncer dessus à nouveau.

	— Tu m’as ’enti ! hurla le singe. Tu m’as ’enti. Ce n’est ’as mon é’oque.

	— Non, dit Aaron, qui ne pouvait s’arrêter de rire. Mundo, tu ne comprends donc rien ? C’est mon époque. Green Town. Elle existe encore.

	— Tu m’as ’enti ! braillait Mundo. Toi et Ja’son ’entez toujou’s.

	Le singe se jeta sur lui. Cette fois-ci, Aaron pivota, attrapa la patte de Mundo, l’énergie d’Aaron s’ajoutant à celle du singe, il l’envoya voler et s’écraser dans les ronces une dizaine de mètres plus loin. Le singe fit un roulé-boulé avant de se cogner la tête contre un arbre. Mundo poussa un cri strident. Il se releva, chancelant, la tête entre ses pattes. Ses yeux étaient devenus rouges de fureur. Aaron était certain qu’il allait revenir à la charge.

	— Je te déteste, siffla-t-il.

	— Mundo, je ne m’y attendais pas. C’est la vérité. J’ai cru sincèrement que ce monde était le tien.

	Mundo se contenta de gronder d’un air féroce. Puis, il se saisit d’une branche tombée sur le sol et la jeta à la figure d’Aaron qui se baissa pour l’éviter. Quand il se releva, Mundo était déjà loin et descendait en courant la colline vers la rivière.

	— Mundo !…

	— … te déteste…, fut la dernière réplique de Mundo.

	En quelques secondes, il le perdit de vue au milieu des arbres entrelacés.

	Aaron aurait pu lui courir après. C’est ce qu’il se dit en lui-même. Mais il ne le fit pas. Il aurait pu retourner sur la route qui menait à Jaxon, mais il ne le fit pas non plus.

	Aaron ne voulait plus quitter cette époque, ce monde, cette vie encore une fois. Pas au moment où il les retrouvait.

	— Jenny ! dit-il au vent. Grand-père Cari ! Ho !

	Hé !

	Il descendit comme il put la colline à travers les massifs d’arbustes qu’il connaissait si bien. Il se dégagea enfin d’inextricables ronces et déboucha sur une pelouse desséchée par le soleil. Sur la colline, au-dessus, se trouvait une maison, sa maison, et sur la véranda, il y avait grand-père Cari.

	— Hé ! s’écria Aaron. Grand-père ! Tu ne me croiras jamais.

	L’homme se retourna et lui fit un signe. Aaron se précipita à sa rencontre en riant.
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